Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



On trouve chez le même Libraire .* 

LAMARGK. Philosophie zoologique , ou Exposition des coosidé' 
rations relatives à l'Histoire naturelle des animaux ; à la diversité 
de leur organisation et des facultés quMls en obtiennent; aux 
causes physiques qui maintiennent en eux la vie , et donnent lieu 
aux roouvemens qu'ils exécutent ; enfin à celles qui produisent les 
unes le sentiment , et les autres l'intelligence de ceux qui en sont 
doués. Nouvelle édition. Paris , i83o , 2 vol. in-80. . la fr. 

XAMARGK. Extrait du Cours de Zoologie du Muséum d'histoire 
naturelle sur les animaux sans vertèbres , présentant la distribu- 
tion et la classification de ces animaux , les caractères des princi- 
pales divisions. Paris, 181 a, in-8*. ^ afr. Soc. 

— Mémoire sur les fossiles des- environs de Paris, comprenant la 
détermination des espèces qui appartiennent aux animaux marins 
sans vertèbres , et dont la plupart sont figurés dans la collec- 
tion du Muséum. Paris, i83o, in-4**. 10 fr. 

jBRIÈRË DE BOISMONT. Traité élémentaire d'anatomie, conte- 
nant, 10 les préparations; a» l'auatomie deâcriptive ;. 3o les 
principales régions du corps humain , avec des notes extraites du 
cours de M. Dlandin. Paris , 1827 , i fort vol. in-80. 8 fr. 5o c. 

BLANDIN. Anatomie topographique , ou Anatomie des régions , 
considérée spécialement dans ses rapports avec la chirurgie et la 
médecine opératoire. Paris , i8a6 , in-8o , et atlas in-fol. de 
I a planches. 16 fr. 

BOURDON. Principes de Physiologie médicale « Paris, i8a8, 
a vol. in-8«. la fr. 

— Principes de Physiologie comparée, ou Histoire d^s phénomènes 
de la vie dans tous les êtres qui en sont doués, depuis les plante s 
jusqu'aux animaux les plus complexes. Paris, i83o, a vol. iu-80. 

GALL. Sur les fonctions du cerveau , et sur celles de chacune de 
ses parties, avec des observations sur la possibilité de reconnaître 
les instincts , les penchans , les talens ou les dispositions morales 
et intellectuelles des hommes et des animaux, par la configuration 
de leur cerveau et de leur tête. Paris , i8a5, 6 vol. in-80. 4a fr. 

GEOFFROY SAINT-HILAIRE. Philosophie anatomique , 1. 1«. 
Des Organes respiratoires f etc. Paris, 1818, in-80, et atlas 
in-4''>br. 16 fr. 

— Philosophie anatomique. Monstruosités humaines , t. a. Paris , 
i8a3 , in-80 , allas in'40. la fr. 

JOBERT. Traité théorique et pratique des maladies chirurgicales 
du canal intestinal , ouurage couronné par l'Institut royal de 
Franàe en i8a9. Paris , 1819 , a vol. in-80. la £p, 

MANEG. Recherches anatomico-pathologiqoes sur la hcrnie^cru- 
rale. Paris , i8a6 , in-4°, fig. a fr. 5o c. 

— Anatomie analytique. Tableau représentant l'axe spinal chez 
l'homme , avec rorieine et les {premières divisions des nerfs qui 
en partent. Paris , 1027, grand in-fol. 4 ^^* ^^ ^' 

— Anatomie analyUque , représentant le nerf grand sympathique. 
Paris , 1 8a9 , in-fol. ^ fr. 5o c. 

— Le même colorie. i3 fr, ^ 

IMPRIMERIE DE Y" THUÂV. 



SYSTÈME ANALY1 
CONNAISSANCES POSl' 

DE L'HOMME, 

L CELLES QUI FROVIESMEIIT DIBE 



PAR M. LE CHEVALIER DE LA 

Membre de l'A-Cadémie royale des Sciences di 
Ifégion d'Honneur, et de pludeurs SociâU 
l'Euiope, professeur de Zoologie an Mosé 
naturelle. 



PARIS, 

RAILLIÉRE, 

AS É MIE aOTAL 

ri>k-d»-HM>da>, 

■ , 3 nn»i >T>n 

« sirai » û uiuiu* ni 



^ * « » — 



^ 



< 



> / 

OTSTÉME ANALYTIQUE 

'. . •. -, ■ .• ' :des . 

<30NNAI8SANCBS POSITIVES 

4 

. .DE L'HOMME. 

Restreintes à celles qui proviennent directerhehi 
c 0» indif&ctement de Inobservation^ 

■ ■« É 1. Il 



^ biSCOÛlRS Ï>RÉLIMINÀIRE. 

■.1 . ■ • 

3 irERsuADÉ qû^èa foute chose la vérité eit 
bonne , icàportante même à connaître , j^ai . dé^ 
siré dé me livrer à sa recherche ^ du moins à 
4Cétle des vérités ianxquèlles il me < serait possible 
dé parvenir 9* et^de m^attacher principalement 
aux pIuS' générales ^.toutes les autres en étant 
dépendantes; Mais codsidéj^ant que ^ dès notre 
bals âge^Vest^dicie, aux- époques où nous rece- 
î^USf nos pnetntèpes idées ^ et ou nbus ne jugeons 
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nous-mêmes que les objets qui affectent nos séttS| 
Ton latcw habitue à noiftâ repo&eji^ enfièiiefDent 
sur le jugement des autres , à l'égard de grandes 
questions qui doiveni mfluer à Tayenir sut nos 
raîsonneraens , j'ai reconnu qu'il était d'autant 
plus dSfiièil'e de i^éusdit ââoalê piçfy^ «kciûf s re« 
cherches que, parmi les pensées qui m'avaient 
été inspirées , il couvait s'eit trouver qui fussent 
dépourvues ne fondement solide* Voulant donc 
agir ultérieurement, afin de savoir à quoi m'en 
tenir, vôîcî le parti que)*àï cru dfeVoir prendre S 
je me ôuîs lïvré constamment â P<>bs^rvalion des 
faits, et me suis ensuite efforcé de rassembler 
tous ceux qui avaient été. constatés par d'autres 
observateurs* Alors ^ faisant provisoirement ab^ 
stracticvik ie me», censées et de toute opinion 
admise à l'égard des sujets que je considérais ^ 
j'ai long-temps examiné tous les faits parvenu^ 
à ma connaissance | j'en ai til^é des cJonâéqucocei ^ 
le$ imes générales , iWâUtirès piusipaitliiculîàreftdt 
progressivement^ <}^p0!tdôiitesi;> et i j'en ai "Sormé 
une thi^orië dont j^^ ppésonte ici lé& principM 
qnî fe fondéiit.' M wn égard, :j?ai fait ka plus 
girandisK éffeptS' poiii^i^iMrr un> ëàueii Cjon^r^lfiN* 
quef Men d'àiitres^ tliéoïies^-efr^ a<M raiionnemBits 
divers Vi^QiientfJiéqiiemiiiqntjéchcHlfir' Çet^ttct^ 
cott^Mfe diaïQs leur biSQ tpopfiompénfemal^Mrai^ 
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%ï sur laquelle néanmoins , sans la considérer 
'désormais i on éonstruït ensuite avec cohfianué; 
L^dbservâtiôtt'étanlf celle sutfequellé tout repose 
dans mt)tl ouvrage, 3 ihe paraît difficile qu^on 
puisse en avoir utie meilleure* 

Je n'entends? pas infirmer tes opimoàs î^é 
f ai mises à Técarf; niais comme la plupart mô 
paraissent iiicompatibFes' aVec lés cônséquénceil 
auxquelles je suis arrivé , j'ofifre ici simplement 
fensemblé de ces conséquences, lé donnant 
pouè ce qu'il pent valoir. Tout ce que je puîà 
dire, c*êst' qtitè j si cfes conséqûencies' ^oAt aussi 
fondîmes qi/élles mé le paraissent , les opinions 
'qu'elles i^epoussent sont fouïeij erronées, et quë'^ 
s'il en ësf autrement , îiik tihéorie doit être reje^ 
tée toute entière ,' comme étant sans fondehienf* 
Cependant, tant qifune démbnsiratlori rigou- 
reuse ne prononcera pas sur son exclusion j j'eii 
suivrai lés principes j tiè me permettant point de 
blâmer ceux qui croiront devoir ne lés point 
êidniettre; 

Ayant linë Ibiigué batîfudë dé méditetf sut lés 
faits observés , ces principes ont obtenu toute ma 
confiance et oiif dirigé toutes les considérations 
épàfsés dahsf mes divers ouvrages; Néanpioins^ 
quorqiie je sois persuadé qu*aûcuri autre né 
pourrait naiéux* offrir leur ensemble , dans un 
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cadre convenablement resserré, je ne me pro^ 
posai nullement d^exécutei: ce travail. Mais une 
circonstance malheureuse m'ayant* subitement 
privé dé la vue et interrompu le cours de mes 
observations sur les objets qui appartiennent à . 
mon. Histoire, naturelle des animaux sans 
vertèbres , j'ai dicté rapidement Pesquisse de 
ces principes. Je les ctois propres à fournir des 
sujets impprtans à la méditation de ceux qui sont 
dans le cas de pouvoir s'y intéresser. Mes points 
de .déport surtout sont de la solidité la plus évi- 
dente y et me paraissent à Tabrî de toute contes- 
tation raisonnable. S'il en est ainsi ^ leur consi- 
dération est de la plus haute importance, et 
décide clairenient sur la valeur des conséquen- 
ces que j'ai à énoncer. Pour les amener, je 
dois présenter d'abord les considérations sui- 
vantes. 

Plus rhomme s^ecîaire , plus il sent îe tort quef 
1 erreur peut lui causer , et plus les vérités qu'il 
découvre acquièrent de prix à ses yeux. Il re- 
connaît donc l'utilité et même la nécessité , pouf 
lui, de remonter jusqu'à la source. de ses cour 
naissances, afiu de s'iassurer de leur solidité , et 
de ne confondre nulle part les faits positifs d'ob- 
servations, ainsi que les conséquences forcées 
qui sW déduisent^ avec les ^uppositious et les 
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présomptions cjue son imagination peut lui siig- 
gérer. t • 

Quant 'à la théorie que |e me suis fbrmée , 
je puis montrer qu'elle repose sur un ordre de 
vérités dont les premières sont et seront exclu- 
sivement les bases de toutes celles qui intéressent 
rhomme le plus directement ^ et auxquelles il 
peut atteindre. Leur force est telle , et leur évi- 
dence si manifeste^ qu'elles seront à jamais re- 
cueil de toute pensée, comme de tout système 
ou hypothèse qui s'en écarterait en la moindre 
chose. 

Ainsi cpmme cette théorie peut servir, soit à 
diriger nos raisonnemens , soit à limiter les élé- 
mens qui doivent en faire partie, nous allons 
d'abord présenter les principes qui la fondent ; 
nous distinguerons ensuite les objets nécessaire- 
ment créés de ceux qui sont évidemment pro- 
duits; et, les examinant successivement, nous 
teruD^inerons par faire l'application des considé- 
rations qu'ils nous auront suggérées , à l'homme , 
à son état , à ce qi\'il tient de la nature , et à la 
source de ses actions , dans les diverses circonâi 
tances où il se rencontre. 

Le manuscrit de ce petit ouvrage était pres- 
que terminé, lorsque je jugeai à propos d'y 
placer quelques articles tels que je les avais 
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insérés dans le Nouveau Dictionnaire d'ffis^ 
taire Naturelle , éditipn dç Deterville. Lef 
Lecteur les retrai;yeçd ici rai^ijés dfiq8 Ipux oir^ 
Ôre naturel. 
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pçut j^yenir à sa pjçoôurer i prif p^qi^ uni^ue*^ 
fiieat, leiH' ^ui:c6 dans robseryatipo. Les luie^ 

« 

s^ttt le produit d^ celle qi^i e^ dij^ecte^Jes ^utfe^ 
jB^^feçt des cpnsé^iieoces ji^tes ^ui soof ,daii^^ 
]'^ Ç0fk d'<î(r être déduites, lïors de qette cat^a-^ 
rie^ fQQt oe qi^e Vhqn^me peut pepserne pro- 

. P^i'pi Ips^ isçAsé^uence^ quUl a su tirer dç se^ 

^Î3«CBryft4iwSi,l*wnp.d>l|^ l^i;a{ ip«pir4 la plus 
grande de am jpf»$é^ KâeQtiy emwt , éfwt le 
seul des êtres d^ nptr^ gk>b9 ^ui ^it Ja faculté 
d^ohserven la aratoire M de considéra spa poU^ 
▼oâ snr lâs corps 5 ainsi. quaies loia cwslantea'^ 
parlesq^dka elle tét^gA tow iea mpiïvemens ^ 
fous les changemâM gu'oa Jeiur obserye, les 
Actioôa nêtne.gne <^^te<^ .dl^oAr^ ^n;t «Kécu- 
tent^ il oat wm le s^Ul ^diait ae<iti la! nécessité 
de rœcmnailre une ctuâe si]|>ériepce ,el utûque^ 
créatrice dp l'ordre de .qhsw^s adorable qui 
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i^XBte. II parvint donc^ élever sa pensée jus^p^à 
X Auteur suprême de tout ce qui est* 

De rÉtre lsugi:ên]^'dqfit^e;vieii| d? p^rloi^) de 
DiEy enfin, à qui Pinfîni en tout parait convenir <^ 
rbomme a dpnc cgncu une idée indirecte , mais 
réelle 3 diaprés la cpnséquence nécessaire de se^. 
pbservations. Par la même Voie , il s'en est fonjt^é 
Hiië 'au^e tout âtisst réèHe , qui est celle de là puis- 

5àièe sans liinitéSidé cet Etre:, q(ute lui à suggérée 

• • » • •■ , 

la cpnsïdéràtron dé la portion de ses œuvres -qu'A 
a pu contempler. L'exîstëncé «t5é toute-puis- 
sance de Dieu composent donc toute la seiencet 
pbffltive de Phommeà Tégard de là' Divmilé> là 
ie bbrne tout be quHt Itii à été donné «dé 'pou- 
voir connaître dé- eèrtaSn'snr ce grahd sujet. 
Beaucoup d'auïres idées néanmoins forent ap- 
proJ)rîées par lÙFà ce sujet ^blima } mais toute» 
pripent leur source dans-son imafgînation; ' ^^ 

pans iVxéoutiotï dç. ^s œuvre* , et part3cu*? 
Hèretn^nt de celles que nàu$ po^on^ oonnaiàre y 
}^Éfre t^t)t<-pulsjidnt dpnt ik o^ question a a«Dt 
^GwiBétêU^ maître lie' âçivre le mode qu'il Jsii( 
|i plu^) o», sa ivotonté" ai pu ôtre : 

^oit' de ci^ep imniéàtatemônt et séfiûiémisnt 

- fous lès ùcftps ^Ftitniliers que noukpdùybns 

observes , (àe \e^ suivre dans lelirs change-n 

inen^ ^ lettre mouvetoens ou leui^s actioasi^ 
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de les considérer sans cesse îsolémerit ,' e| 
' de ' tdîif ' régir k leur égard par sa vôïoht^ 

^oit de réduire ses créations à un petit nomn 

bre, etj parmi celles-ci, de faire existe?» 

tin ordre ae éhese^ général et constant ^ 

|ou jour* • abinié 'de mouvement , partout 

ass^iï^tti à des lois, au moyen 'duquel tousi 

lés corps, quels qu'ils sdiènf,- lotis les chan- 

gemens qu'ils subissent, toutes les pai'ticu- 

- ' larités qu'ils présentent , et tous les phéno^ 

' mènes qiae beaucoup d'entre eux ' éxécu-? 

tèttj puissent être produits. • • / - ^ 

•A l'égard de ces. deux modes d'exédutîon ; sr 

iV)bse]^vaiîon^ né nous apprenait- rien, nous ne 

saurions nous former auctfne opinion qiir put 

être' fondée. Mais il n'en est' point ainsi : nous 

voyons eflFectivement qu'il existe un ordre* dé 

clDdsçs\^ rérildl^ïeidient eréé*, imnlufabfef antique 

son aâfeuï^lé par'meràraS agi^^ht uniquement sur 

k mattièré, et qui pinède ïe pouvoir' 'flé'jiro- 

daire tous «les coirps observables, d'èxëcfutêr^totis 

Us ^)Ql|âiigënïen^V tçutes-les Imbdificationsy îés 

destractiôns^Eitémes,' ainbi^qUe» les renouvelle- 

mensiqçe Ibn irémarquè parmi -^tix. Or ^ c'est 

k cet ordre de choses que- nou« avons doniiéle 

nom de Nature. Le supréi&e auteur de toM d» 
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gpi ^i , Test; dpnç directement de IjS^ m^ère ^ 
ain^iqfie de la natare^ etit ne Tes^qi^'indirec^ 
tement de tout ce que celle-pci a le ppuvqjc df^ 
produire, 

he but que Pij^ Vest pifpppâé ^p^ çvéd&t la 
matière ^ qui fait la base x}e.tQu%|e«parps, e| 
la nature qui divisa cet|e fflat^r^ ^ fOfOie les 
porps , le$ yari^;; Ifs ipodiQe ^ I^s cjb^g^ ^t lea 
liençfuvelje diverseioeçt^ pe^t laçUaçiaiit înou$ 
^tre conou ; ç^ Tj^tf-e ^uprêine ue pouy^t ren-e 
contrer ancuq obsta^e à 3a ypippté daA^ ji'exé* 
çution de $^s ^uy^^^i le résultat général d^ cea 
mêmes œuyres est nécessmreu^ent Tpl^et qu^il 
^yait en yue» A^i^si ce but ne pei;tô|riB autrQ ^ue 
Texistence de }% nature» dont 1^ m^ti^^'selda 
fait le 4off»ain^ji et ne saurait être çàli^i d'âme^ 
]per la forqi^tipA 4^ ^^l Qorps p^tionlier;; quel 
qs'il wit, , , :; 

. Trouye-rt-on dfQs les d^PX; çh^ <^^é, sa-e 
voir : la rnqti^ri et h mfi^rfix k!»ww da 
bien et celte du mai^ quç presqne ide. tout tempa 
çn a c^ re^ii^rquer da^na l^ éy^neinena de cb 
^çnde^ 4^ cette qo^âttionvs )e répoindrai q^ la 
bie^i et Ip. mal; m sopt tf I^tife qu'à, dés, cbjeta 
pa^jculî^s , qu^îl^ n'intére$sent jamais ^ par leuc 
^fi^lence temporaîrçi, le résultat général préru^ 
«t que» d^^ h fin quei s'est pcoposéor le Créa:^ 
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tpwpy il n'y a réejlepi^aut m bjLçA oi qp,al ^ paçça 
quç tout y rçiopUt parfaitpipeflijl ^oa ol^jet, , ^ 

JPjeu a-t-îi bproé se? pf dations a h ^ei^fe jç^isi; 
tp^ce.de la m,atiè];e et de la n^fure^ Getlç ^e^^ 
fiQU est yaine j^et dipit r^aster saxis réponse de nôtres 
part ; cair , étaot réduits à ne ppuvqir rjei» çpu- 
ij^^e que par ïa yoi^ de To^^rvatipu , et le^ 
corps, iiuiguexi^nt , ^^B;$i qne pç qui l^s concexne^ 
étant pour npus les ^eul; ojbjefs pbsçxyables , ce 
serait une témér||é 4ç pjtpi^opçef ^prpatiyei^nt 
ou négativeiuent sur ce m\oU - 

Qij'estfce qu'ion être spirituel? Ç'e^t ce qn'à^ 
Ta^de de rimaginatipn Tpu ypudra supposi^*.. Eu 
çflTet, ce u'e5t que par le moy^ja ^'nne pppo-, 
sitiqp. à Ci9 quies^ p^atériel :que ffpcs iious> soiu-r 
mes formée Tidéq d'ua esprit; ^lais comme q^t 
être supposé z^'çst nullement dan3 1a catégorie des 
plîjejts qu'il ppu^ soit possible d'objseryey , uoji^ 
iji^. s^urious rien connaître à son égard, yidé^ 
^ue nx)us en avions e$t dope ^bsplument s^p^ l^af ^^ 
, J^Qus ne. copnaisspus que d.e& ^tfes, pbyMçiYI^ 
et que des pbjejfs relatifs h ççs êjçes î tçJl^ est I4 
condition d^ pptrç nature. Si i^ pensées , noj^ 
rai^Qunçnjiçnç, HP§ ppnçipea pjat été considéfrâ} 
comme de^ objet; métaphysiq^^ , .ce$ obj^t$ pç 
sont donc point des êtres. Ce ne sont que des r^p-* 
ports ^ ou que des conséquences de rapports^ ou 
que des résultats de Ipis obse^yées. 
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• > 

On Sait- que Pon distingue les rapports en g^-i 
néraux et çn plus particuliers. Or^ parmi ces 
derniers , on considère ceux de nature , de forme , 
de dimension^ de soïidité, de grandeur, de 
quantité , de r*essemblance et de dissemblance j 
et si Ton ajoute à ces objets lès êtres observés 
et k considération dés lois connues , aîhsî que 
éelle des objets de convention y on aura là tous' 
les -matériaux de nos pensées^ " 

- Ainsi , ne pouvant observer que des actes de^ 
la nature , que les* lois qui régissent ces actes , 
que les produits de «es derniers , en un mot , 
que des corps et ce qui les concerne*, tout ce 
qui provient immédiatement de la putssaûoe su- 
prême est incompréhensible pour nous , comme 
elle-même Test à notre égard. Gréer, ou de rien 
faire quelque chose , est donc une idée que nous 
he saurions concevoir, parce que dans tout ce 
que nous pouvons connaître, nous ne trouvons 
aucun modèle qui la représente. Dïisu seuf peut 
donc créer, tandis que k nature ne peut qu© 
produire. Nous devons, supposer que , dans ses 
créations, la Bivînité nVst obligée à Temploî 
d^aucun temps ; au lîeu que la nature ne saurait 
rien exécuter qu'à Taide d'une durée quelcon-r 
que. ' 
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Bê < • n -~- «Il I i .n. t ■ a" ■ ».- I • > - ,, ni 1 » m ' 

PREMIÈRE PARTIE. 

/ 

E>e$ ohjeU que VhomritepèUt considérer 
hor^ de lui y et que V observation peiti 
lui faire Connaître. 



PREMIERE SECTION. 

Hes objif^s nécessairejnent créés. 

que nous. pouvons observer, il s'en trouve don! 
il nous est absolument im|>ossible d'assigner To-^ 
rîgine; car Tidée que nous avons d*une forma- 
tion quelconque ne saurait leur convenir, puis--- 
que c'est avec quelque chose qu'à Taide dé 
modifications ou d'assemblages divers ^ quelque 
autre chose peut aVoir lieu; mais qu'avec rien 
on puisse faire exister un objet qud qu'il soit, 
c'est ce que nous ne saurions concevoir, et c'est 
cependant ce qui a lieu à l'égard de tout objet 
CTjéé. Nous avons-reconnu la puissance divine , 
et nous avons dû admettre qu'elle n'a point de 
limites. Or , de même qu'il nous est impo5- 
sible de concevoir ce qu est réellen;ient cette 
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puîs^ncë ^ de même aussi ses œuvres direcfei 
sont au-dessuè de toutes nos conceptions^ • 

On sait qvCil est trop ordinaire à Thommé 
d'employer des ^s^pressîons auxquelles il n^Ii^é 
^*ouvent d'attacher des idées, précises. Il lui ar- 
rive en 'effet de se servir du mot créé dans 
quantité de cas bu l'application de cette expres^- 
sion né saurait être convenable; La nature y qui 
a tant dé p^iuVoir ^ rie 6réè ; réellénieilt rien ; à 
plus forte raison ^ rhoirime ^ dans tout ce qu'il 
exécute ^ n& saui^ait rien créèri H n*a pas^ mênlé 
te pouvoir ^ ainsi que iloils Pavons montré , dé 
créer tiilé seule idée par la' voie dé sort îma-*^ 
gînatîon, ]f)ui^qlié c'e^t toujôtiV^ pat Tefaiploî 
d'idées àcqdîseil à raîd'e dé ses sens qu^il' s*eil 
forme' d'atlti^es > àù moyen des transformation^ 
DU des oppositiottS qu'il lui plait d'imagîûeri 

En é^diin^nt bien^ parmi les objets soumis 
& liois observation^^ ceux qui n^ont pu existéf 

« 

quip pai? la éréàiton ^ il nous a' paru que ces der- 
tiîei^ se réduisaient à la ntatièfe eik \B:naturiA 
VÈtref supïtoé , li^ayatat point d'é borner à sa 
piiîsrfancë^ap'u sans' douté encreur bien d'autres î 
înâîsil' iiôttS est absolument ihterdit d*ert âvoiè 
alicUtiéHOtîbîi réelle, et nous'sotfaittes réduite à né 
J)0tiVbïr' coriûâttte* que lés deux objets ci-dessù^ 
tnentionnés. Nous allons eu traiter sommaîrénienti 
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CHAPITRE PR^MIM. 



Di» ta MaÛirèt 
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Dffîir et&BùU,màtfère^ en ftt exister de &M^ 
rentes) sovtea y eti donnai à ehaoane d'elles Findes* 
f^uetibililé ^éi ek le pjifopre' dte tOQ(? objet créé» 
Là matière sabsisfera donc tant (pie son créa* 
te»r vcmd^at le pevmetâre; Am^i k nature , (juel 
cfuespitPSiDii f>onv«>ii^ sair elle ^ nesMEifait en^ànéan"* 
tir lâ> moi&tf^Q p»eeUe ^ ni en^ ajoutée aucune à 
k' quantité (pli fiit'cilééë^ 

La Bxatière n!e6t pas iuHhie, car elle occupe 
ttn lieu danfrPespace^ et Pon sait' que* tout lien est 
fiécessaireimint fîniiOr, elle occuper nn lieu daiia 
Tespace^ puîsqil>dle est (léplaçakle danFsaxnassil 
ou dans des portions ée' ^ masse^ e4 elle Fest^ 
pnisqu^elte^ pirat recevoir du mouveiiient Bn 
effet, les corps donti elle fait) essentielidmeat' la 
bascpcnventlrecetroâ) du xnoùveiiienf ^ et ^ soit le 
conatovffiry.lbr&qpi'apacan autre ne le leur enlève^ 
seîi le ttantmstti» à. dWtres^^ ou' le- partagea 
avoû:eni& 
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L'essence de la matière est de constituer une 
substance; et cette substance, qui est un objet 
J)hysique, est très=-divisible j au moins en molé^ 
cules essentielles. Elle est d'ailleurs essentielle- 
ment passive ^ inerte, :sans' mouvement et sans 
activité propres ; mais elle peut en recevoir , en 
transmettre, et en- produira ^Ue-même lorsque 
des causes accidentelles Font modifiée. Elle a né- 
Geèsàireînent de refendue^ et sa nature est d'être 
finie 9. quelque immense. que soit la quantité qui 
enexiste^'puisqu'elleoccupe uhiieù dazis Téspacei 
~ Il y aj avons-nous dit, différentes sôrtç/s dé 
hiatièr es créées; Cette assiertion résulté de Feb-^ 
servation qui nous appread que , dans ses opéra-* 
tions j la nature forme ,dé^ composés de diSë-^ 
rens degrés qui nécessitent Temploi d'élémens 
divers. Qti'il noussbit difficile de nous assurer si 
telle matière que nous considérons est réellement 
simple ou composée, cela est. très-^possible; mais 
nous ne saurions douter que tout composé quel* 
conque ne soit le résultat de la combinaison d'élé» 
mens: différens^ U y a donc diverses sortes d'élé» 
métis j et parsuite de matières. 

La matière fait la base de tous lès corps ^ dé 
toutes leurs parties, en est même là substance 
unique; et comqiie ily en a de différentes sortes^ 
Selon que leurs assemblages ou réunions dans un 
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bbrps en b£&eiit de plus oa moins diverses, selbn 
leur état particulier de réunion ou de combinai- 
^on, srfon enfin lei relations qu^elles peuvent avoir 
entre dles^ ou avec œlles des milieux énviroïk- 
nans^ le. corps qu^eHes constituent présente des 
qualités (iârtictilières> et qnelquefcHs produit des 
|>béiiomèueâ singuliers. 

Barmi les difiTérentes matières 'qui existent ^ il 

y en a sans dotite àùoi les molécules essentielles 

sont réellement compressibles ou flexibles , et le 

tout pçut-dtre dans un haut ' degré i tandis qife 

d^autres ont les leurs douées d'une totidité presque 

absolue. Il est probable aussi qu^il s^en trouVe 

qui offrent des qualités intermédiaires à celles 

(dont il vient d^être question. Or^ si telle matière^ 

éminemment compressible^ se ti'Ouvb pat une 

cauto quelconque fortement cbercée et retenue 

en eet état dans un corps paroles liens de la cDm^ 

binai^on y qui lié sent qu^au moment de son dé*^ 

^g9gj3ment> elle jbuira d'ube forcé expan^ive^ 

tayonnan te^ qui lui donpera une activité accident 

telle 9 quoique par siï nature^ comme matière, 

elle n^eu ait auciine par elle-même ^ et soit réel-i^ 

lement pà^Ve 1 Anssi ^ è mesure qu^elle exerce 

ractivité enquestiocii son expansion rayonnante 

dinnnue (HrOgressivement de forée et de rapidité^ 

^t éllepwieaf à Fétat de repo^ qui lui est propre; 
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Cette seole citatîoh, applical^le à^ certaines ma^ 
fières bien connues , âcfxcfaellôs on âttrit>îie mal 
à prepds' de l'activilé comme leur étant natifr* 
relie,, suffit pour motiver le refus de notre asseii^ 
timènt à cette attribnti<m. Le calorique est eifee* 
tivementdans ce cas; il ne jouit qu^acôidentell^ 
meïit et que passagèremeni des propriétés qu^on 
ku cônnatt, car il lés perd à mesure ^ue ses mo- 
lécules parviennent à se rétablir dans leurs di- 
mensions naturelles. 

' Ld matière ^ ainsi que nous Tavons dit plus 
haut, ^t très-di visiUe, Il parait néanmoins qu'elle 
nd Test' que jusqu^à ses molécules essentielles ^ 
que celles-ci même sont impénétrables; eti) en 
doit être ainsi ^ puisque la matière est indestrue* 
tible et inaltérable comme tout objet créé. Elle 
offire donc cette difierence, entre ses molécules 
essentielles et les molécules intégrantes des corps 
composés j savoir : que les premières sont inal** 
térabks , tandis que les secondes peuvent être 
altérée», changée et même détruites. 

Au reste, nous ne connaissons la matière que 
par là voie des' corps, ceux-ci en étant essentiel- 
lement composés'; mais peut-être ne Tavons-nous 
jamais ob(servée isoljément; à moins que, parmi 
les fluides élastiques connus , certains: depes der^ 
niers ne constituejit purement quelques^n^es de 
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ses diverses sortes^. .Péut*étré même que , paru 
les matières solides, la silice ou le crysfal d 
roche en est une véritablement simple. 

Nous ajouterons que toute matière ^ quell 
Qu'elle soit, ne saurait oflirîr en elle que des qui 
lités^ que des propriétés; le nàouvemenl mêm 
n'est essentiel à aucune : en sorte que tout phénc 
ikiène observé ou observable est nécessairômei 
le produit, soil d'*un changement d'^êtat de tell 
matière, soil de relations entre diverses sortes d 
tnatièreà , dont uM au moins est en mouvemeni 
' Ge s&B. donc toujours une erreur que ffattti 
buer à une mertière quelconque la faculté, soi 
de vivï^ , soit de sentir > soit de penser ,' soit enfi 
d\igir par «He^même, * 
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CHAPITRE II. 

Delà Nature. 

1 



La nature, ou l'ordre de choses qui la eons^ 
titue ) est le second et à la fois le dernier des obr 
jets créés qui aient pu parvenir à notre connaisr 
sauce ; car tout ce que d'ailleurs nous pouvons 
observer ne concerne que des objets prodoitâ 
par elleé Or^ faisant nous-mêmes partie de Tim* 
mense série de ses productions i- nous devotif 
fortement nous intéresser à Fétide de la cause qui 
y a donné lieu. Ainsi la nature est le plus grand 
Sujet que l'honune puisse embrasser dans sa 
pensée , dans ses études. Cést une puissance tou- 
jours active, en tout et partout bornée, qui fait 
les plus grandes choses, et qui, dans chaque cas 
particulier, agit constamtnenf de la même ma-*- 
nière, sans jamais varier les actes quelle opère 
alors; c'est encore une puissance créée, inalté* 
rable, la seule, parmi tout ce qui a eu un com-" 
mencement, qui ne puisse avoir de terme à son 
existence 5 s'il platt à son suprême auteur de la 



DBS C^NAJ^ANC«S DE L*H^MM£. fil 

lajtter ratmfer; c^est enfin un oré^e de cboseï 
qui exirte dans fpute», les parties de FuniTers 
pkysique. • ' 

fielativemeiil a» grand sn^t dont il esi qùes^ 
tion ^ it ne <?agire point ici de cette expression 
parttcnlière que noas employons y en parlant d'an 
eorpg on d*un objet dont hon^ voulons déter- 
miner on citer ce que ni^ns-' en non^mons la na* 
ture, mais de Texpressibn dont nous faisons nsage 
dans un sens général ^ à la ibis .vague et absolu; 
de ce mot si souvent employé à cpt égard, ^ue 
tontes les boucbes pronaneent si fréquenuoent, 
^tie Ton reoeontpe presque à chaque ligne , dans- 
les €>uvrage3 des naturalistes , des physiciens et 
des moralistes; âe ce mot^ enfin, déni on seeon- 
lente si généralement^ sans s'occnpdr dé tiêéé que 
l^oin peut et que Pou cfoifréellement y attacher. 

«Il importe maintenant d^ montrer qu'il 
existe dés puissances particulières qui ne sont 
'point de» intelligences y qui ne sont ^ même 
des êfres individuels , qui n'agissent que par né- 
cessité, et qui' ne peuvent faire arutre chose que 
ce qu'elles font.» Inp'odïiction à V Histoire Na-* 
tureHt des ammaux sansvertibres, sixième 
partie y page 3à4. Or , voyons si ce qu\)n nomme 
la nature ne serait pas une de ces puissances par- 
ticulières donf je viens de parler; si ce ne serait 
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pat Ib. première «t k pinflf gratu^ d^ puisfaoeed 
de e^He.soifte^ si )ce ne ^eir^t >pa$ «q^pie oel^ qui 
a amené Pexistence de toutes les auti;e8;>jD^j[le^ 
0Dfin,:qui a prçduit vggnéraleneiit tous les' cfft'ps 
qui exi3tei^9 et qui .^eiile doqùe lîe« à tojxt <S«i 
qao Osotus pouvc^s observer. Nous e^p^tMoerona 
ensuite ce que p^t être ciBtte f)uîss)ai)C9 singu- 
lière » capable de donner Tex^teDce kia/Êi, d'étros 
diiférens 51 dont la plupart .3QP} p&n^i^Q^H étçur 
s^ana, ai admirables } 

Qui osera peàs^qb^ui^pqîssa^ce avie^lQj,^ 
sang intention 3 i^afisbttt^ qui xie petut £pi9:e par»^ 
tout que ce quMIe fait^ et q:Qi «est bor^^ à 
fi/exereêr son pouy0Îr\qiiie:fittr 4^s^pairlîes d'un 

domrâie toutrÂ^^aitfHrcQwcritj puia^t^ 44(^ çf^^^ 
qui a Ikit ^tnt de obA^e^-^ montrer l'éyidenoer d^ 

cette! vérité t}e tfaitj est i^pertdfUrt Ji'c^jf^ /fv^ç 

iiou3a:V9n8 iqi en vue. Four y|)arvepiirj{ i^pus, 

croyons ifpi^i\ wf&l de pr^^çnter le^< cQiisid^ar 

tion^iqui y<ui| suivre; et^ ^s^ns dq^t^»'JT<>1|s;;;er^ 

JTons entendu, û elles sont ejcamioées e^ ^s^fiis^jaar 

^efit à]p!prpfqudie3« Pospns d'a|)prd ji( .qaeition 

suivante j Cfur c'jf^si jk>ux l'iui^mme* la plus . imporr 

tante de toutes pelles.qu'il puisse Qgi|ef<;>et^oypn^ 

si nous avens q^^elque Jçaoyen solide pour ep ob* 

tenir Ja solutjion, 

La pumancc intellî|;ente ,et-^ns bqi^n)3s,^ ^ 
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Uiqu^Ue tout ce ^i est doit réellemeot ^cm. exis- 
tence ^ qui a, coaséqaeimne&t-3 fait exi^^ Mms 
Ua êtres pl?ysiqae^9 le^.s^s. que mv^. pwkstons 
çcmm^t^e potttiveip^tit, ^yi-éih préé .ces^âer- 
niers îmiaédtaitcweiit , ei ^m mtermédim^y ou 

; f^^-^r^lh f)as* établi, isn pr4ri^ i£?;cAaâr5;^ .«oîi^*- 

tda^t we,pi|yÎ9$«^pQie[|i9rtioulièi:!id et jdépeb^aiate 3 

jnais o^pa^la dexloQliervlkiiàaocâsaivement â la 

IMrodiiictioo ^ t^us I9& KM)]^ pby^ues ^ de (]iiel- 

jque ordre qu^ils ^pîeift? 

1^ 1^ f^uÎMiûiQe suprâsie dont il ; s')E|gk ^a iMvré 

Je,ii|0ç^de pJj^siitiue àrot^ervationet âii3ç discas- 

, floitf d«) rhçœme.^.celm9sci:peatet doitekanixiier 
t^^f W^mà& ^He^tion» et wips ^attons nuxstiU' 

f IfOfhlai^ltoi'de cmt esiLai^encpMt être pciur lui 

: 4e b iplwjifattde JQiprirÉiagèv 

. . C^rte^^ h\iubiime Mtfi^eMr âe^twitës dbi>Be& a 
Pia faire ^ooiitpie il iui â:pln; sa imissàiL^é est 

. ims Knites, on n^iamait en. doutées 11 *a doiic 
^u p Eektiyemetil aux «orpa pby^iies ^ éâir 

. p)oy^ leprwiier modei^^xéentiou eité*^ cotnQie 

L il apv se sprvât due^^nd, si telle fut ^a volonté, 
il ne nOQS.convienitpas de décider ce qutil ^ dift 
faire, ni de prononeo: posit)vepient siur ce qu^il 
d £Mt«'Noii^; «devons seulement ëfudier, parmi 
<}^les:de iSfis tBuvresqu il nous a permis d-ob* 
ms^Vy lefrj^tstqni j^anx^ntînoilâ apprendre ce 
^u'^ leur égard il a voulu qu'il fût. 



Smi$ doute, la pén$é&q4ii<iu't nous plaire éat 
vantage , lorsque nous considérables quelle avait 
" pu éirq Torigiïie dé tons lés corps soumis^ i- ùôtre 
olDservaiioa^ fut celle d'attribuer là première 
existence de ces êtres à une puissance infinie^ 
i|ui les aurait créés immédktenàent, et les aurait 
faits 3 tous à la ibis ou en divers temp^^ eequ^Ms, 
sont chacuii dans leur espèce. Cette pensée nous, 
.fut cinçmo^é^ eq c^ <pi*elle notas di^ensa do 
toute étude, de toute recherche àFégardde ce 
^nd s];t^t ; attsn fui<^eHe ^génératettieiâ admise. 
JBlié est )uste cependant sbtis yn rapport; éar 
rien n^existé que p^r la volonlé smprênie \ teais ^ 
quant aux a<»rps pliyàiques , elle; prononce ëw le 
ôiode d'exébntipn de cette - volÂnté ^ âVâift do 
s^êtr^ assurée deaiomààref que Pob$ervâtid>n'dè8 
iaita peut &llX9Îir^sllr.oet*:ob}et. Oi^, <^l>BllaÀ les^ 
$ait8. lohsérvés et: constaitéi sont plus po^tîls q^e 
pp$ r^ounemeiis , ces teàU nous finérnîsseiit 
l^iptenfût dea nwyeiis s0Udb< pouiî recôntiaiii^ I 
P^rmi les. deux modes d^éxécutiôn: pn^setatfo.chtis^ 
h !|UQ6tiou ci*dessus, quel est cefoi qu^i a jda k 
l^^Uprênae puissance d'enogpdo^ pour fiiire exb- 
ter tous les corps ph3iri(pies. ' « -^ 

4 1^ vérité y nous fumes^ en «pi^ue soiû âU-. 
tdrisés à persisiier dans notre preuûèfé peMée ^ 
çt à Tadqiettre ^ ré^^ard^ de, r<>iîgîué des^ covpi 
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phj^ûes; car, quoique ces coips y yivfoifi 4xn 
cintres ,- soiflDt assujettis à' dot âlléralions, .âm 
^deitmcriptis et des reDouvêllemens successifs, 
tons nonspantreat 'être toujours les mêmâs.. 
• .«-BIh eflêé, toos leS'Xiocps que nouS' obser- 
vons, nous offî'eiitigâiéialQpieQl, chacnn dam 
4B^d«s|>ice.,.i:^&exàtnu!:e plus ou. moins. p»sàf 
^âre^niBisausH, touS'Ces corps se moutrent'oa 
'-se. reftrouTeat constamoK^t les.- mêmes, à coi 
jneak, ou: i peu. près tels , ^aas) tous les teb^s:; 
■ €t oD.Ies -voit foujoorsj diacuaiar^c les marnes 
qualités on f^çultés^ et avec la même possibilité 
.' an la même uécesaité d'épronVerdes changèmens. 
'- :~»:D'ajïrè8 céla> dira-t-ab^'coiâineqt vbuloîr 
vleDp;suppo«eit BlHi Ito-matioa, pour, ainsi, dire, 
extra simultanée} nne fondation suacessive e| 
id^ocktUe; en nninot, 09e origine, par HduUére 
;&: ohacoq. d'eux; et dont Je prmcipe pniase ttn 
lidéténniirablè? Pourquoi ne le* regatiierait-cm 
' pas plolftf comme ,aussi latàtàs, qaeJainiiture-x 
-cQioiiie' ayant la^ même or^;iàe quVIa-méine, 
,et qoe toàicë qai aed un commencement %r 
1 : u Cest, en «ffet, ce que f <9i a peqsé^ et c« 
^e penseht encore ;bBauoopp de persqn&es 
d^HIeurs trè»-iAslruit«i : elles ns voient dans 
toutes les espaces, de quelque sorte qu'elles 
'«MçntjiiiOTganiques où vivantes; «Iles qeToienti 



àk-^je, que des corps dont rexûteQoe bttr p«« 
Tait .a peu pxiès aussi anùiexme que k naiurei 
.que des corps qui^ malgré les TohaDgëmens at 
rexisteuee posbâgèrè détsîucKvidasyseFQÉroiiveBt 
-les mêmes dans 'tous les xenov^elkMMÛç, etc. 3i 
Introduction ^ p^^ 3oSf et . stnv^ 

« Toutes oes 'considérations parorait et vpà^ 

xaissent encore aux ;personiiêa. donl ^j'ai parlév 

;d»8 murtifs suffisais piiMir penser qne la iMtoiv 

m^est .point la^ cause productrice des diffêcens 

rcorps que nous connaissons; et. que ces co£|m; 

-se remontrant les «èoies (^en apparence .) dans 

tous les temps^ et aveq les noièmes qualités ou 

'ûcuités^ dmrent,êlre aussi anoens^quevla <na-i 

.tur&9 e<;iav0icq)];is(lëi!ir existâmes dans «la mâme 

coalise qui lui la /donné la stenno» ^ 

'>.';u S'il en est ainsi, ces corps ne doivent rien 

tk ia nè/ur^; ils i|e sont. t)cttnt ses ^^rodocttons; 

relie ne peut .rien sur eux; elle ti^ùpèrô irien à 

«leur égard ; ei ^ dans oe cas , dlett^t^bit «Ufe 

.puissance; des lois lui sont iniilîM; ^Ntfiu^ le 

nom qu^on lui donne est un mot vide d» seM , 

;-«?il' n exprime qiie Texiséence des corps ^ jet non 

. uu ipouvoir padTticuIier *qui opère et agit imnié* 

dîdlement sur .eux. » Introduction ,^ugp Sà8«* 

.Telle est la coùsé^ence nécessaire de cette 
.{muée qui attribue Texistenoe dé cimque espièod^ 
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de corps physiques à une' création particulière 
de chacupe de ces espèces, qm leur accorde 
JB même' origioe q^e celle de la nature-, et 
les supposeaiusi afici«iiVf>>aiusi iminutablesqu^ 
cette dernière l'est elle-même. 

Sans doute , lepuissimt «i^^ur de toat ce qui 
eKÎstè a pu vouloir que, cela fût ainsi; maïs, 
si telle ia\ 9a yploçté, qQ'e«t-çe donc que cette 
iuttur? qu'il a oréée? Qu'^t-j^le, à elje i^'est 
fKi\at une puis&qnce , ai elle n'agit point, si ell^ 
n'opère rien, a «lie ne produit point les corps ^ 
A quoi loi servent des loiïj si elle «st sans ppu- 
yoir , s^ns action? Celte quesUop resterait néces- 
^rpm^ut sape ré|>onse, c'est-àrdire, sa^s soliv 
tion j sirouétajt f^udé àla faire.| et si, eQec^ve- 
jnent, la naturç n'éjaif pas elle-même 1^, ^i^e 
jmmjédiate qui donne lieu à l'existence de tous 
les corps physiques. .,, 

Cest assurément ce que rpbs'»Tatiou nous 
.montre de toute^ parts; ca^, si nous examinous 
igwt ce qvi se passe journellement .autpur de 
. iiou$ ; ,aiiKii que cf qui nous est relatif; si .|]Ous 
recueillons ^t suivons atleulivement les faits que 
Bçus pouvons observer , uaus reconnaîtrons par- 
tout le pouvdir dp.la natuje; et l-jdée si ^- 
(iiepse citée cirdpstus, cpuc^naqt la création 
■^«imitlre et 1,'imiaulabilité des espèces ,perdj;a 
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de plus en plus le fcmdement qu^ elle semblait 
ayoir, 

' A la vérité^ par les mites êë la hjhh durée 
de notre existence mdi^duelle , nous ne reniar^^ 
quons jamais de ckangemens dans les circous- , 
tances à,e situation et d*haBitâtion dés espèces 
vivantes qae nous obs^ons ; conséquemment ^ 
quoique nous suîvîôns celles^ei dans les renouvel* 
lemens des individus , eOés now |>araisient vesiet 
toujours les mêmes. Si nous changeons dé ïteu 
d'observation , nous rencpntrons des espèces, qui 
avoisinent les premières ^ .qui ^s^en diétingueti^ 
néanmoins 2 et qui se trouvent^ effectivement i, 
dans dès circonstances différentes. Or j^^ces espèces 
nous paraissent encore rester les mêmes dans leur 
'situation^ et lés renoiivellcimens dés individus, 
n^amener parmi elles aucmne difiërence^ sinon 
accidentellement. Ainsi y ne voyanipoiatcbanger . 
^es espèces vivantes , en quelque Keu que hdui les. 
' observions , nous leur attribuons une constance 
'absolue^^ tandis qu'elles n^en ont qtf mie relative 
ou conditionnelle. En efibt ^ tant que les circonè- 
^tances de situation , d'habitation ^ etc. ^ ne va- 
rient point à regard des espèces vivantes ^ ces^ 
^ dernières doivent subsister les mémesl ' 
^ Ne tenant aucun ccmipte de ce' qui s^opère 
^réellement partout, aVec le temps , parce' qub 
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faous n*avons pas les moyens de le voir et de le 
constater nous^^mêmes ^ tout nous paraît avoir 
une constance absolue ^ et cependant tout change 
sans cesse autour de nous. Il nous semble que 
la surface de notre g^obe resté dans le ijâéme 
état; que les linlitôs des m^s subsultenf les 
mêmes; que ces immenses masi^es d'eau Uqtiides 
se conservant dans les mêmes régions du globe i 
que les . montagnes conservent aussi leur éléva-^ 
tion, leur forme; que les fleuves et les rivières 
ne changent point l^ir Iit> leur bassin ; que Içs 
.climats ne laissent aucune variation ^ etc« y etct 
Mesurant et )ugdant tout d'après ce qu^il nous 
est possible db voir ^ tout encore nous psiràît sta-- 
blcj pqrceque nous regardons les petites mu'- 
tationsque nous sommes à portée d^observer^ 
comme des objets sans conséquence. 
. Cependaiit , à mesure que nous étendons ùos 
observations 3 que nous considérons les monû* 
mens qui sont à la sur/ace du globe ^ que nous 
suivons une multitude de faits de détail . qui se 
préj^ntent sans cesse à nous de tous côtés, nous 
sommes forcés de recoi^naitre qu'il n'y a ^ulle 
part de repos parfait ; qu'une activité continuelle, 
variée selon les temps et les lieux , règne ab- 
solument partout ; que tous les cprps , : sans 
exception , sont pénétrables et pén^étréis p^ 
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d*aùtre$ ; que des< agecs de div.ef ses sortes iaté*^ 
Vaillent sans cesse à altérer, changer et détruis 
les corpis existant; enfin, qn^il n*est rien qui soit 
absolument à Tabri dé ces- influéntdes constam^ 
ment actives. Nous voyons-, en éfi*et) que lés 
tocbes les plus dures s^exfoltent peu à peu , et 
que les alternatives de Taction solaire , des ge^ 
lées, dés pluies, etc., en détachent insensible^ 
ment dés pareellês^ d^où résultent des change^ 
mete dans leur formé et leur masse ^ que les mon^ 
tagnea' se détériorent , s^âbaissent même conti^ 
nueUement ^ les eallx pluviales les ci^usant, le£» 
sillonnant, et entraùiant vers lé^Héiix bas tout 
ve qui s'en trouve détaché ; que Ils fleuves, le* 
rivière et les tcrttens emportent tout fce qxxi peut 
céder à Peffort de leurs eaux J et que , çà et là ^ 
des développemens souterrains de fluides élasti^ 
qués divers , suivis souvent d'inflatnmation$ con^ 
«id^ablés, tantôt excavent et soulèvent lé sol 3 l^é^ 
branlent ,rentr^Ouvrent, le Culbutent, renversant 
et confondant tout, et tantôt aboutissant à cer^ 
taines issues pârtîculièi'es^, ou Ven ouvrant dé 
fcefte sorte , forment au dehors des éruptions 
terribles , dévastatrièes , suivies de déjections qu% 
èbtmeni touf ce qu'elles peuvent atteindre , et 
dontrl^ ctimulations élèvent des montagnes 
tint)rmesk 
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Si nous conaidéroos nos btilntalioDs tatémes, 
IKHU y reinarqoDns Ica^ produitBj coutùiuds ,. 
qooi^ue presque- iosMisibles, de ractivitédr^. 
ageds ottéB; etj ea e£fet^ nous connBÎssqns aaset 
Im ravages qu*à l'aide du temps ces âgens peu- 
vent leur iaire flibir> Les faits qui sie passent soua . 
itosyeux ^fanticides téiboignagas Utiles à citer^ 
qui na sait que qndque soin que Toq: prenoe^ 
dans un appartement, pour y entretenir la pilor" 
'prêté, l'on^aicont^nelIeDient & combaltra une 
ponuière tfoi se dépose partout? Woh provient- 
donc celte poussière, si ce n^eat de parcelles in-* 
finimènt petites qu«les-&geat on question déta* 
cbent sans ces^e de toutes les parties de Tappar' 
temeat, et qui constituent les atOQies dont l'ait- 
est toa^Du^ : rempli. Quelque, temps qui soit' né'- 
cessaire', ob pèuit dire qu'un édifice quelconque > 
abandonné aux agens dont il s'agit, sera à la fin 
détruit par leur action. 

C'est donc un fait évident , incoutesl^e , qu'il 
n'existe nuUe part, dana le motide f^ysique» 
de repos àbeolÂ, d'flbœnce^de aKuar^Beut, de 
Biass« vénl^eiDuan)! immutable , inaltérable , et 
dont -ta staibilité. soit patfaitè et,san« terme» au 
Kan d'être i«IaliVe> comme l'est celte die tous I« 
CQorps quda (Qu'ils soient. . 

Ainoiaont ohservons des changeinens lents on 
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brompte, tnait téehl dans tous lès oofps^ sdëzà 
leut nâfare et les circonètanoes de lear situai 
itoA ; en sorte que tés uns se détériorent de 
plus en plus, sans jamais réparer leurs pertes; 
et sont â la fin détruits; tandis que les au-^ 
très, qui sqbissént saùs cesse des altératidns^ 
et les Hparent eux-mêmes^ pendant une du^- 
jfée limitée; fin^sent aussi par une déstraction 
Idntière. 

Je n'ai pas besoin cle dire ^ue si le f^buvoir , 
général qui constitué les agens dont je viens de 
parler^ parvient sans cesse, par cette voie; â 
opérer la destruction de fous les corps physiques 
individuels, le même pouvoir, par une autre 
voie déjà indiquée dans mes ouvrages , parvient 
aussi à les renouveller perpétuellement^ avec des 
variations relatives^ Je m'éloignerais éb mon su- 
jet, si je m'occupais ici d'établir de nouveau cette 
Vérité de fait. 

Pouvons^nous donc méconiiattre ; d'après cette 
e^ositipn rapide de faits généralement connus / 
l'existence d'un ppui^oir général , ton jours agis- 
sant; toujours opérant des ^oduits manifeste» 
en changement, selon les birconstanùes. favo^ 
tables ;• produits qui amènent sans cesse ,« lès uns 
la formation des corps,.Ies autres leur destruo» 
iion? Ne voyons«>nbus pas nous-mêmes plusie'urâ 
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3e ces corps-se fdrrtier prescfue sûhs dos yeux, 
ëtplu^iàir^ autres sèdétruite dé même! 

A IVgard du poa'Çoir dotit il s'agit, nos bb* 
serVationsj bien constatées, nous fonï connaître 
tin fait de la plus hante importance; un fait qat 
décide lâ qaestif»! présentée au commencemeot 
de cétartîclfei et iqu'il est nécessaire de prendre 
en considétàf iOD ; le voici ! 

« Nos bbservàliohs, en effet, tlë se bornent 
point seulement à nous convaincre de l'existence 
d'un grand pouvoir toujdursagissantj qui change^ 
forme i' défruit et renouvelle sans cesse les difie- 
rens corps; elles nous irioiltreilt, en outre, que 
Ce pouvoir est limité, tout-â-fàit dépendant , -et 
qu'il ne sautait faire autre chose ijaé ce qu'il 
fait ; car il est partout assujetti à dêé Ibis de diffé' 
reuB Ordres qui rf^lent se^ opéi-atiohs; lois qu'il 
ne peut ni changer , ni transgresser, et qui ne lui 
permetteBtpàqdèvàrierseslno^easdiinslàitl^é 
circonstaiice; « - 

GeriQs, ^i les fait» qui cbastat«nt là dépendance 
de ce pouvoir sont réellement fondé»; leur dé^ 
couverte est bien importante ; eût ces faits déci- 
dent dé lâ tiature de ce même pouvoir j et dé»- 
lors , la cotiDaissaDce de^ ce dernier , et celle de4 
lois qui l'assu^ttissent dsos chaque cas particu- 
lier, soi^ des objets doiit l'intérêt est pour uonif 
3 
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4u premier ordre : ce que je montrerai bientôt 
Quelque progrès que j^aîe pu avoir fait faiffl 
aux sciences naturelles i,ea embrassant , dans mes 
étbdes^ un plan général ^ lié dans ton f es seé parrt 
iies; et, dans ce plan, quelque avantage que j^aicl 
pu procurer à Fune de ces sciences, particulier 
remënt en instituant Tordre le plus naturel ^é 
Ton puisse établir parmi les animaux sans Verf 
(èbres, et en montrant que cet ordte prend sa 
tource dails ta production successive dé ces ani-^ 
maux, je ne crois pas avoir fait, dans tout cela, 
tine chose aussi utile à mes semblables 5 que celle 
d^avoir rassemblé les observations essentielle^ 
qui constatent Texistence et la nature du pouvoir 
dont il vient d^être question ^ Foursui^ons-en donc 
Pexamen; essayons de montrer ce quMl &t posi- 
tivement > et le parti qu^ nous pouvons tirer d? 
sa connaissance^ 

Le^and pouvQir dont fl s'agit «abraase te 
monde physique , et est général à<soQ égard. Lh 
matière e$t son umquef domaine ; et quoi^^il 
ne puisse ni en- qréer^ .ni en détruire: une seule 
|)articu!e^ il k niodifie continuelleiiieiit de toutes 
les ^[ïaniè^^s et sous toutes les formes^ Ainsi ce 
{xiruvoîr général agit slàns cesse sur tous les obr 
}ets que nous pouvons apercevoir , de même que 
sur ceux qui.ao^t hors dé la portée de nos obser-* 
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VatioDs. Cest lui qui, dans notre globe, a donné 
iirimédiafeinent l'existence aux végétaux, aux ani- 
maux, ainsi qu'aux autres corps qui s'y trouvent. 

Or, le pouvoir dont il s'agit, que nous avons 
tant de peine à reconnaître j quoiqu'il se mani- 
feste partout; ce pouvoir qui n'est certainement 
point un étrir de- raison (ce dont nous ne sau- 
rions douter, puisque nous observons ses acte»; 
i|ue nous le suivons dans ses opérations; que nous 
Voy-ons qu'il ne fait rieu qu'avec dn temps; que 
iious remarquôas qu'il est partout soumis a des 
lois., et que déjà nous sommes parvenus à con- 
naître plusieurs dé celles qui le régissent); ce pou- 
voir qui agit toujout's de inême dans les inêmes 
tirconstabces , et qui , sitôt que celles-ci viennent 
â changer, est obligé Se vdrier ses actes; ce pou- 
Voir j en un taot, qui fait tant de choses et de si 
admirables; est préciriéiiient ce que nous nom- 
taons la nature: 

Et c'est à cette pntsBBnco aveugle, partout lî- 
tnrtéeêt assujettie, qui, -quelque grande qu'elle 
sbit, ne saurait faire autre chose que ce qu'elle 
fait; qui n'existe, enfin, que par la volonté dd 
suprême auteur de tout ce qui est; c'est à cett6 
puissance, dis-je, que nous attribuons une inten-^ 
tion, un but, une détermination, dans ses -actes! 

Quelle {4ns forte preuVd de notre igaotàncti 
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absolu^ à i'cgard de la nature , des* lois qui la 
concernent, de ces lois qu'il nous importerait 
tant d'étudier 9 leur connaissance étant la seule 
. voie qui puisse nous faite parvenir à juger con- 
venablement deé choses ^ et à rectifier nos idéôs 
sur tout ce qui fen provient ou en dépend ! Gom- 
ment qualifier notre insouçitoce envers cette nière 
commune dont néanmoins^ depuis un temps im-' 
mémorial , nous avons eu le sentiment de Pexis- 
. tence , puisque nous avons conèacré un mot par^ 
ticuUer pour la désigner! Mais, comme si tous 
les actes qu'elle exécute n^afaoutissaient qu^à faire 
exister tous les êtres physiques, sans influer sur 
leur durée ^ sur leur état, pendant cette durée ^ 
sur tout ce qui les concerne ou qui est -en relatioa 
avec eux, k mot dont nous nou& servons pour la 
désigna, nous tient lieu de. tout, et nous ne nous 
inquiétons nullement de savoir ou dç rechercher 
ce qu'il exprime. 

Il importe assurément de fixer à la fin nos 
idées , s'il est possible ^ sur une e:tpr3ssion dont la 
plupart des hommes se servent communément ^ 
les uns par habitude 5 et sans y attacher aucun 
i^ens déterminé, les autres daus un sens absolu*- 
n^^ent faux. 

' A ridée que Ton se forme d'une ptiissanoé , 
Ton est porté nalmreUement à y associer celles 
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d'qnç intelligence qai dirige ses actes; e(, par . 
suiie , l'on attribue à cette puissance une iutea- 
tiou, des vues, au but, nue. volonté. On doit, 
sans doute , rçcounaître qu'il eu est ainsi à lYgard 
du pouvoir suprême } mais il y a aussi des puis- 
sauces assujetties et bornées, qui n'agissent que -. 
nécessait^em^nt, qui ue pjQUveut faire autre chose 
que ce qu'elles fpnt, dpnt 1^ moyens soot plus 
ou mpins cpmplitptés j ,ef qui oe. soi^t poiutdes 
intelligences. 

Les puissances assujetties dont je viens de par- 
ler,nesoutjà la vérité, que des causes agissante? 
on qui peuvent agir. Aussi, comme il y en a, 
parnjî elles, doutles m.oyeiis,extrêinemaat coût- 
pliqués, amèagot des effpts très-variés, l^dis 
(pie d^autres, plus sin^pTes, ne produisent que 
des effets de même sorte ou semblables, j'ai cçu 
devoir donner à ces dernières le nom usité de 
causes t et désigner les premières par l'expres- 
sion d'ordre de clivées : or, ceux-ci sont, plus 
communs qu'on ne pense. 

Par exemple, fout ordre de choses, animé par 
on mouveraeut, soit épuisable, soit inépuisable, 
est unp véritable puissance dont les actes amè- 
nen( des faits qu des pbénom.ènes quelconques. 

La vie, dans un corps en qui Tordre et Pétat 
de choses qui s'y trouyeut lui permettent de se 



' 
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manifester 3 est assurément, comme îeTai dit, 
une véritable puissance qui donne lieu à des phé- 
nomènes nombreux. Cette puissance cependant 
n^a ni but, ni intention , ne peut faire que ce 
qu'elle fait, et n'est elle-même qu*un ensemble 
de causes agissantes, et non un être particulier? 
J'ai établi cette vérité le premier, et dans un 
temps où la vie était encore signalée comme 
y^n principe y une archée, un être quelconque. 
Voyez Barthez , nouvelle mécanique. 

J'ajouterai que la nature ayant institué dans 
ciprtains corps un ordre de choses, qui, concur- 
remment avec une source d'activité qu'elle y a 
jointe, y constitue la vie ^ celle-ci, à son tour, 
ç^t parvenue à établir, dans certains animaux, 
différent ordres de choses distincts, qu'on nommei 
systèmes d^ organes, lesquels çn ont amené eux- 
mêmes plusieurs autres qui donnent lieu chacun 
h autant d'ordres de ph^om^nes particuliers ^ 
d'où ^. résulte que, dans un corps aniihal, les 
systènies d'organes dont il est question , quoique 
assujettis , p^r leur connexion ayec^Ies autres or- 
ganes, aux influences et à la destinée générale de 
ces derniers, sont eux-mêmes autant de puis* 
sauces particulières, qui toutes donnent lied à 
dès phénomènes qui leur sont propres. 

*Or, il s'agit de montrer que la nature est tout- 
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à-fait dans le même cas que la yie ; qu^dle est de 
piême constituée par ua ordre de choses entière- 
inent dépendant et assujefti dans tons ses ^çtes ^ 
mais qu'elle en <^ffère infiniment en ce que , te* 
naut son existence de la volonté suprême ^ elle 
est inépuisable dans ses forces et ses moyens d*ac- 
lipn^ tandis que la i^zVj» instituée seulement pB|^ 
|â iSatnre ^ épuise nécessairement les siens. 

La justesse de cas considérations ne pouymni 
être solidement contestée ^^ ■ il nous sera facile da 
mettre en évidence deux sortes d-erreùrs asses 
comnaunes^ dans lesquelles nous paraissent tomr 
\)er beaucoup de personnes qui veulent attacher 
une idée au mot nature J^ si fréquemment em- 
ployé dans leurs discours ou dans leurs écrits. 

Elu effet , parmf les diverses confusions: d'idée^ 
auxquelles le sujet que j'ai ici en vue a donné 
lieu, j'en citerai deux comme principales; 3ar 
voir : celle qui fait penser à la plupart de^ 
honames que la, ^afurç et son suprême auteur 
sont une seule et même chose , et ccllç qui lenr 
fait regarder conime synpnymes les mots nature 
et uniçers ou le monde physique. 

Je montrerai que ces deux acceptions sont 
l'une et l'autre absolument fausses^* que lesmp- 
îrfs sut lesquels elles se fondent ne sauraient être 
admis ^ et qu'on peut réfuter ces derniers : ce qut# 
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je ferai efferiiyement, ea commeuçant par cctuX 
de tes motifa qui oat donaé lieu à la première, 
des ajcceptions citées. 

(( On a pensé queia nature était DiBU même ; 
cVst, en effet, Topinion du plus grand nombre; 
et ce n'est que sous cette considération, que Von, 
veut bien admettre les végétaux, les animaux, etc.^ 
comme seè productions, 

» Chose étrange! rgn a confondu k mputre 
^vec rhprîoger, l'ouvrage avec son auteur! as^r 
sûrement j cette idée est inconséquente , et ne fuf 
jamais approfondie. La puissance qui a créé l£( 
9a!iiren^a,;Sans doute, point d^ bornes, nesau-^ 

• 

rait être restreint^ ou assujettie dans sa yolontéi 
et e^ indépendante de foute loi. Elle seu|e peut 
changer la nature et sjes loi«j elle seule peut 
même les ^né^ntîr; et, quoique npus n'ayons pa^ 
une connaissance positive de cq grand objet, 
Vidéç que; nous nous somnites formée de cettç 
puis^^ance sans bornes, est au moins la plus con^ 
yeuable de çelle^s que l'homme ait dû se faire de 
la Divinité, lorsque, par la pensée^ il a su «'éle- 
ver jusq^i'à elle. » 

Si la naturç, était une intelligence, elle pour- 
rait yoiz/o/r, elle pourrait changer ses lois, ou 
plutôt elle n'aurait point de lois. Enfin , si la mz- 
ture était Dieu même, sa volonté sei:ait indépen- 
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|]qn(e, S6S actes ne seraient point forcés. Mais il 
il'en est pas ainsi : elle est partout^ au contraire, 
assujettie à des lois constantes sur lesquelles elle 
n'a aucun pouvoir; en sorte que^ quoique ses 
moyens soient infiniment diversités et iuépui- 
sables 3 ellc^ agit toujours de piême dans chaque 
circonstance semblable ^^ et ne saurait agir autre- 
ment. 

» Sans doute , tautes.l^ lois auxquelles la Tza- 
ture est assujettie dans ses actes^ ne sont que. 
Pexpression de la volonté suprême qui les a éta- 
blies; mais la nature n^en esi pas moins un ordre, 
de choses particulier, qui ne saurait vouloir, qui 
n'agit que pa:i;: nécessité , et qui ne peut exécuter 
que ce qu'il es^ëcutç. 

j> Beaucoup de |>wspnnes supposent une ^me 
Uniçer selle qui dirige, vers un biit qui doit être 
atteint , tous les mouvemens et tous le^ change- 
mens qui s^exécutent dans les parties ^e Vuni-' 

» Cette idée , renouveléei de3 anciens qui ne. 
s'y bornaient pas,puisquHls attribuaient en même 
temps une âme particuKère à chaque sorte de 
corps , n'est-^elle pas dU fond semblable à celle 
qui fait dire à présçnt que la nature n'est autre 
que Dieu même? Or, je viens de montrer qu'il 
j: a îd confusion d'idées iiicompatib^eis, et que la 



42 SYSTÈME ANALYTIQUE 

nature n'étant point un être , une inteltigènoe ^ 
mais un ordre de choses partout assujetti , on ne 
^aurait absolument la comparer en rien à VÉtre 
suprême , dont le pouvoir ne saurait être limité 
par aucune loi. 

» C'est donc une erreur que d'attribuer à ïa 
pâture un but^ une intention quelconque dans 
ses opérations; et cette erreur est des plus coqpf- 
munes parmi les naturalistes. Je remarquerai seu- 
lement que si les résultats de ses aotes paraissent 
présenter des fins prévues, c'est parce que, di- 
rigée partout par des lois constantes , primitive- 
ment combinées pour le but que s'est proposé 
son suprême auteur j^ la diyersité des circons- 
tancés que les choses existantes lui offrent sous 
tous les rapports, an^èue dès*produits tqujours ea 
harnionie avec les lois qui régissent tous les 
genres de changemens qu'elle opère j c'est aussi 
parce que ses lois des derniers ordres sont dépen- 
dantes , et régies elles-naêmes par celles des pre-r 
piiers ou des supérieurs, 

» C'est surtout dans les corps vî vans, et pria- 
iîîpalement dans les animaux ^ qu'on a cru aper- 
cevoir un but aux opérations de la nature. Ce but 
cependant n'est là , comme ailleurs , qu'une 
simple apparence et non une réalité. En effet, 
d^ns chaque organisation particulière de cet 
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corps, un ordre de choses, préparé par les causes 
qui l'ont graduellement établ!, ne fait qu'ame- 
ner par des développemens progressifs de par- 
ties, régis par les circonstances, ce qui nous pa- 
raît être on but, et qui n'est réellement qu'une 
nécessité. Lés climats, les situations, les ndilieux 
b'abités, les moyens de vivre et de pourvoira sa 
conservation, en on mot, les circonstances par- 
ticulières dans lesquelles chaque race s'est ren^ 
contrée j ont amené leurs habitudes; celles-ci y 
ont plié et approprié les organes des individus; 
et il en est résulté que l'harmonie que nous re- 
marquons partout entre l'organisafion et les ha- 
biludel des animaux, nous paraît nue fin pré- 
^e, tandis qu'elle n'estqu^unç lin nécessairement 
amenée (i). n 

« La nature n'étant point une intelligence , 
n'étant pas même un être, mais un ordre de 
choses coaslitnant une puissance partout assujet- 

(t) Qu'esUce donc que ce Nisut formateur dont on 
î'est servi pour expliquer , à IVgarcI dei corp» vivans , 
soit les faits géaéraui de démoppement et de Tariatîoi^ 
de cet corps , soit les faits particuliers que préseute j'iiis-; 
toire physique de l'homma dans les variétés reconnues de 
son espèce; qn'est-ce , dis-je, que le NUua formateur, 
dont il s'agit , si ce n'est cette puhsance même de la 
Rature que je viens de signaler î 
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fie à des lois, la nature , dis- je ^ n^est donçpa^ 
Dieu même. Elle e&i le produit sublime de s^, 
volonté toute-puissante; et, pour no^s, elle est 
celui des objets créés le plus grand et le plui^ 
admirable. » 

« Ainsi la volonté de Dieu esi partout expri- 
mée par rexécution des lois de la nature , puis- 
que ces lois viçnncint de lui. Cette, volonté néan-* 
moins uq saturait y être bornée, la puissanca 
dont elle émane n^ayant point ^e limites^ ^^*/ 
pendant il n'en est P^s moins très-yçai que ^ 
parmi 1^ faits physiques et moraux , jainais nou^. 
n^ayons occasion d'en observer un seul qui ne 
^oit vérit^bleinent le réâjultat des lois dont il 

Passons à la seconde Areur que nous avgn^ 
citée^ en parlant des confusions d^dées auxquelles 
I.a considération de la nature, a dçnné. lieu ; à 
celle qui consiste en ce que beaucoup de per-, 
sonnes regardent comme synonymes les mots 
nature et unwers ou monde physique \ et tâ- 
chons de I9 détruire, 

« Ces deux mots , nmureei unwers ^ si sou- 
vent employés et confondus , auxquels on n'at- 
tache, en général, que des idées vagues, et siir 
lesquels la détermination précise de Tidée que 
Ton doit se former de chacun d'eux, paraît 
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\inê folle enfreprise à certaines pefsoiines^ mfe 
semblent devoir être (Kstingdéâ dans leur signi^ 
fication, car ils concernent dés objétâ e^sentiél*- 
lénlent dîfférens; Of , cette distinction est telle- 
*inent importante qtie^ sans elle, nous nous égà- 
teron3 toujours dans nos raisonnemens sur tout 
ëé que nous observons. « 

Pour moi 5 là défiiiitioh de Vûniuers ne petit 
être autk*é l^ue la suivante ; et la seUle constdé-* 
ration dé ce ^'ést essentiellement la matière y 
suffira pour en montrer lé fbndément ; la voici : 

JJunwers est Tensémble inactif et sans puis^- 
sanee propre^ dé tous les êtreà matériels qui 
-existent; 

« C'est donc du monde ou. de Tunivers phjT" 
signe dont il s^agit uniquement dans cette défi'^ 
ïiition. 'Ne pouvant parler que de ce qui est à là 
portlée de nos observations, c^est seulement dé 
belles des paftiés dé Y unifier s que nous aper^ 
devons qu^il ticfusest possible de noua pirocurcr 
quelques çondàissantîes , tant sur ce que sont ces 
parties elles-mêmes , que sur ce qui les concerne. » 

t{ Là, se borne tout ce que nous pouvons 
raisonnablement dire de Vuniçeré. Chercher à 
expliquer sa formation, à déterminer tons les 
objets qui entrent dans sa composition^ serait 
assurémest une folié. Nous n^én avons pas le.^ 
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iaoyéns; nous n'^en coanaissons que très-peu do 
chose ; nous savons seulement que son existence 
i^t une réalité; » 

<c Cependant la matière faisant la base dp 
toutes ses parties, je puis montrer qu'il est en 
lai*ménie inactif et sans puissance propre , et 
que ce que nous devons entendre par le inot 
nature i lui est tout-^à- fait éttangeri » 

Cest une pensée incontestable i et effective- 
ment admise par les philosophes de tous les^ 
temps , que celle qui nous fait regarder la iwûf 
iière comme étant inerte , incapable d'aVoir en 
propre aucun mouvenient ^ aucune activité ; mais 
pouvant seulement recevoir et transmettre du 
hiouvemént, sans jamais en produire elle-même : 
là matière est donc un objet essentiellement passif: 

Cette vérité , de toute évidence i tant qu'il ne 
ii'agit qpe de la matière i ne paraît pas géné^ 
railenient applicable aux corps qui , néanmoins ^ 
•en sont uniquement formés; car, parmi cei 
corps 9 qui t6us ne sont que des assemblages dé 
particules de'matière ^ et partiéulièreolent parmi 
ceux qui sont fluides y on en remarque beaucoup 
C[ui semblent jouir en propre d'une véritable 
activité. Mais il est facile de faire voir que si 
les corps fluides paraissent doués d'une activité 
quelconque j ils la doivent, soit à des causes hott 
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d^eux, soit à un état «accidentel qui les éloigné 
de celui qui leur, est propre , état qu'ils reprend 
tient y ou . tendent à reprendre , dès que la pos- 
sibilité de le. faire se {présente. Je me suis déjà 
convaincu du fondement de ces fttits à Fé^arcl 
du calorique et dé quelques autres fluides ^ actifs 
accidentellement , quoique Tétat passager qui 
leur donné cette activité nous paraisse durable i 
][)arce que \e^ causes ^xxi le renouvellent ou TeU'- 
iretiesnent ^ sont telles aussi relativement à nous. 
là attraction ell&rméme n^estqu^un fait leonstaté , 
înais qui ne prouve rien contre Finactivité de 
Ja matière» et conséquemmient contre celle qui 
éfst naturelle k ious les corps. Elle porte seule- 
ment à penser qu^une cause , trop ^nérale pour 
qae xioui ayons- les moyens. de la saisir y donné 
lieu à ce fait. 

Ainsi 9 en approfdndissaint ce grand sujet , je 
crois pouvoir aâsurèr y à Tégard de Tensemblé 
de matières, et de <ïorps qui constitué Yum$^rg 
ou le monde physique » que cet étisemble n^esf 
point et ne peut êti^e une puissance ; qu^il né 
peut avoir aucune activité (|ûi lui soit propre ,' 
et qu'il n^ea saurait avoir conséquemment sur 
ses parties 9 la source de foute activité lui étant 
tout-à-:fait étrangère; enfin» je crois de même être 
fondé dans oette assertion y que toutes les partie^sr 
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de Tunivërs physique u'^ôDt réellemeirt pas^ par 
elles-mêdiës plus (Inactivité que Vensem\Ae qu^ellës 
composent ; 4^^ toutes sont véritablement e{^assi- 
vei$, quoique certaines d'entre ellei soient cîfcebris- 
Itanciéllemént douées de la puissance d'agir ; ot 
tfue ce sbni toiifes ces parties qui constituent 
Tunique et vaste domaine de la nature. 

Quant à renseriiblfe dont je viens dé pariet , 
en utt itiotjà cet unîçers physrquie qui forme 
pour la nature un domaine si étendu , je ne douté 
:pàs qu'il ne soit iùdèstrubHble et immufdble , 
quoique toutes &è$ parties soient conlinûelletnent 
modifiées. ei chatigeantes ; et^e pense qu'il sub- 
sistera tel qu'il est, tant que \t volonté de sGii 
suBtnvtE AUTïun le permettra. 

Maintenant, je vais montrer que la niatofe 
n'est nullement dans la catégorie où se trouva 
Vuûiçers physique; que si celui-ci a la matière 
pour base de toutes %es parties^ la matière nVii^e 
dans aucune des parties de telle-là; et qu'en 
effet, la nature n'est ni un corps, ni un. être 
-quelconque^ ni nn ensemble d'êtres , ni un' com- 
posé d^objets passifs ; mdis qti'eHe oflBre au con- 
traire un ord^é de dboses paMiculîer ;/constltu£txit 
.une puissance tonjo'urs active ^ lamelle ;0Sti 
néanmoins , assôjjeUio' dans * totis^ ses lactés. 
< C'est^ effectivement j la naU$rcJfak\Skiiéxk{éTi 
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hon la matière, mais tous les corps dont. la ma- 
tière est essentiellemenl la base; et, comme eHe 
a'a de |)Ouvoîr gae sur cette dernière, et que 
son pouvoir à cet égard né s'étend qu'à la mo^ 
âiFer diversement , qn'k changer et varier sans 
Cessé ses masses particulières, ses a^ociations , 
Ses agrégats, ses combinaisons différentes, oa 
^éuf 'être assuré que, relativement aax Corps ^ 
c*est elle seule qui les fait ce qu'ils sbnt, fet 
- ^'è C^^est elle encore qui donne au'X uns lés 
propriétés , bt aux anfrei les facultés qae nous 
leur obseirvons. 

Qu'est-cè donc , encore une fois , que là na- 
ture , puisquiB ce ù'est jpoiot une intelligence ? 
En quoi consisté Ceï ordre de choses qui a tafat 
de puissance, et qui, lui-même, en établit d'au- 
tres? Et, si ce même ordre de choses es! imnla- 
tériël dans toutes ses parties, par cruelle voie 
pouvons - nous parvenir à le connaître, puis- 
que toutes nos connaissances positives provien- 
nent originàiremient de nos sensations? Par Tek^ 
][>ositîon suivante, je crois donner la sbliltion ài_ 
toutes ces questions^ 
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Définition de la Nature , et exposé des par^ 
fies dont se compose r ordre de choses qui 
la constitue^ 

La nature est un ordre de choses conipoçé 
d^objets étrai^ers à la matière , lesquels sont dé-» 
terminables par Tobseryation des corps , et dont 
Tensemble constitue une puissance inaltérable 
dans son essence , assujettie dans tous se^ actes i 
et constamment agissante sur toutes les parties 
de l'univers physique. 

Si Ton oppose cette définition à celle qu€ j'ai 
donnée de l'univers j, qui n'est que V ensemble 
de tpus les êtres physiques et passifs , c*est-à- 
dire , de tous les corps et de toutes les matières 
qui existent y on reconnaîtra qtiç ces deux or- 
dres de choses sont extrêmemçint diflërens . tout- 
à- fait séparés ^ ejt nQ doivent pas êtrç confondud< 

En ayant eu , presque de tout temps ^ le senti- 
ment inthne , quoique nous ne nous en soyons ja*« 
mais rendu compte y nouâ ne le^ avons pas efiec* 
tivement confondus ; car pressentant cet ordre 
inaltérable de causés sans cesse actives , et le dis- 
tinguant des êtres passifs qui y sont assujettis ^ 
nous Tavons en quelque sorte personnifié , en lui 
donnant lenomde/zator^^ et depuis, nous nous 
servons habituellement de cette expression i sans 
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Vibus occuper des idées précises que nous devons 
y atfaclier. 

Nous dllons voir que les objets , non physî- 
l^ues, dont Tenseniblé constitue la nature , né 
sont point dés êtres ^ et conséquetnment ne sont 
ni des corps; ni des matières; que, cependant^ 
nous avons pu les eonnaîiré à Paidë de Tobser- 
Vation dés corps; qu^ils se sont trouvés à nbtrd 
portée par bette voie; que be sont même les 
sbuls objets étrangers aui corps et aux matières 
dont nous puissions nous procurer une connais- 
sance positive. Exammons donc ces objets singu- 
liers , et considérons le grand pouvoir qui résulté 
de Pensëmblë qu^ils composent; 

Objets métaphysjtjues dont rehsembîâ coni- 

tîtue la nature. 

t 

Si la définition que j'ai dondéé de là nature est 
fondée, il en résulté que cette dernière n'est qu'un 
ensemble d'objets niétapbysiques , tous étrangers 
par conséquent aux parties de Futiivers; que 
la source dé ces objets ne saurait nbus êfire con- 
nue j et doit être attribuée à une création pàrfî- 
culièré , à la volonté du Puissant Auteur de 
toutes choses; et que cet ensemble d'objets formé 
un ordre de choses continuellement actifs et 
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muni de moyens qui peruiettent et régularisent 
tous ses actes. Ainsi , la nature se coibposè : 
. 1^. t<T)\x mouvement y que nous ne connais-J^ ' 
jK>ns que comme la modification d^un corps qui 
change de lieu \ qui n^est essentiel à aucune ma-^ 
tière , à aucun corps ; et qui est cependant înë* 
puisable dans sa source ^ et se trouve répandu 
daus toutes les parties des corps ; )) 

a 2^ De lois de tous les ôrdtes, qui, cons-- 
tantes et îmmutables , régissent tous les mouvé« 
mens 9 tous les changemens que subissent Jes 
corps , et qui mettent dans Tunivers ^ toujours 
changeant dans ses parties et toujours \è même 
dans son ensemble ^ un ordre et une harmonie 
inaltérables. » 

La puissance assujettie qui résulte de Tordre 
de causes actives que je viens dé citer ^ a stahs 
cesse à sa disposition : 

i^. (( V espace > dont nous ne nous sommes 
formé Tidée qu'en considérant le lieu des corps ^ 
soit réel ^ soit possible ^ que nous savons être 
immobile ^ partout pénétrable et indéfini ; qui 
n^a de parties finies que celles des liegx que 
remplissent les corps ^ enfin , que celles qui ré-^ 
sulteni de nos mesures diaprés les corps , et d'a-^ 
près les lieux que ces corps peuvent suôcéssité-* 
ment occuper en se déplaçant ; » 
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£*. <c Le temps ou la durée ^ qui n'est qu^une 
continuitë ^ avec ou sans terme , sçit 4u mou-- 
vement , soit de l'existence des choses ; et que 
nous ne sommes parvenus à mesurer, d'une 
part^ qu^en considérant la succession des déplar 
cemens d'un corps, lorsqu^étant animé d'une 
force uniforme, nous avons divisé en parties I9 
ligne quMI a parcourue ^ ce qui nous à donné 
ridée des durées finies et relatives ; et , de loutre 
part, lorsque nous avons comparé les différentes 
durées d'existence de divers corps , en les rap- 
portant à des durées finies et déjà connues. » 

Ainsi, Ton peut niain tenant se convaincre qua 
l'ordre de choses qui constitue la nature y et que 
les moyens que cette dernière a sans cesse à sa: 
disposition', sont des objets essentiellémeni dis- 
tincts de ressemble d'êtres matériels et passifs, 
dont se compose Yunîçers physique ; car, à 
Pégard de la nature ^ ni le mouvement', ni les 
lois de fous les genres qui produisent et régissent 
tes actes^ ni le temps et Fespace dont elle dis- 
pose sans limiles , ne sont le propre de la ma- 
tière, et l'on sait que la matière est la base de 
tous les corps physiques dont l'ensemble consti-. 
\\xeVuniçers^. 

Ce qui prouve que la nature n'est point une 
puissance suprême^ mais un pouvoir assujettr. 
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quoique frès-grand, c^est que le tempt, pQii^ 
elle y est une condition de rigueur , et qu^elle ne 
fait rien 9 absolument rien^ s^ns Temploi do 
pelui-ci. Uidée , au contraii:e , que noys ay on^i 
dû nous fornoier de la (oifte puissçncç divine ^^ 
pst qu^elle ne peut^^tre astreinte par aucune im- 
possibilité. Elle crée un objet, selon sa yqlpnté^ 
f t le fai]t exister sans qu^aucuxie durée qu^lpon-- 
que spit n^ces39i^e po^ ^a fqrg^on, Ce.Q^esf 
assurément pas là le propre da ppuvoîr de I4 
nature, Au^ssi ^ npus ppi^yops concevoir leii 
ino}(en$ de cette dernière , et jamais ,i^ptre fai- 
ble intelligçnce ne pourra comprendre ^ piiîs^ 
^nce, infinies qqi a donné lieu à tout: ce- qui 
^i$te , en un ipot , créé 1a nature ellishnaême, 
. Puisqu'À Faide de l'observation des cprps^ 
nous avpns pu aperipeypir ce qui cpi;istitue réejr 
liment, la nc{tf^r^ ^t nojis en former unç id^ ;jqpe 
jf^Qw aypn^ pu d$ iP|^me ngus çjif, fojripfir. un«f 
^e Vimwéir,^iOn: dft ippnde pl^sicpe, epççn- 
jûdérai^t qe que,^p|:fte^seintielle]in^nt ses parties i( 
\l en résulte que .U; d^Qiii^pn que fax donnée 
de l'un et.de l'autre. 4ft Pes. deux ordres de çbo-i 
^es, étant rc^duite k sa^ plus g^aade^ si^lp](4Gité ^ 
présente de chacun Tidée la pins préçîfs.ç et. la 
plus exacte, que . npus puissions avoir, ypmr la 
nature j activité, lois et moyens, js^? terffie^^ 
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mais partout assujettis; pour Vuniççrs ^ ensem- 
ble immease d^objets passifs et essentiellement 
inactifs;^ ensemble qui constitue et borne rûnique 
domaine de la preipière. 

Que Ton excepte fa plus gi'ande des pensées 
de rhomme , celle qui l'a élevé jusqu'à la con- 
naissance de TEtre suprême , et qu'on me dise 
s^il peut exiister pour lui un plus grand sujet que 
celui dont JQ viens de traiter ^ un sujet surtout 
qu'il lui importe le plus de considérer , sous tqus 
les rapports! Loin donc qu'il puisse se réduire 
à un simple objet de curipsité;^ je pourrais prou- 
ver que de tout ce dontPhomme peut s'occuper , 
ce même sujet est celui qui mérite le plus son 
attention ; que presque tous ses maux , dans ce 
pkonde^ lui viennent de ce qu'il le néglige; 
qu'enfin^. c'est uniquement de la connaissance de 
la nature y et de l'étude suivie de celles de ses 
lois qui sont relatives à son être physique ^ qu'il 
peut retirer pour sa conservation , pour sou 
bien-être i et pour sa conduite, dans ses rela- 
fions c^vec ses semblables, les seuls avantages 
réels qu'il puisse obtenir de l'obserVatîon. 

Quant à la nature considérée dans ses rap- 
ports avec Vunwers , ou avec les parties du 
pionde physique , c'est , sans doute , un objet de 
çurips^té ,, mais qui est vraiment philosophique ^ 
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'ct digne des grandes pensées de rhorame , qn| 
^ul a le pouvoir de Tembrasser. Reprenons-en 
donc la considération^ afin d'en acquérir 3 sMt 
est possible, upe juste idée; nous examinerons 
ensuite celles des parties de cette considération 
qui nous concernent ipimédiatement , les ayaur 
tages immenses que nous pouvons obtenir de 
leur étude , et l'application que nous pouvons 
faire des lumières que cette étude nous procu-» 
rera pour diriger convenablement et utilement 
toutes nos actions. 

a Pour rbomme qui observe et réfléchit, le 
spectacle de l'univers, animé par la nature, est 
sans doute très-imposant, propre à émouvoir, 
à frapper rimaginafion, et à élever l'esprit à de 
grandes pensées. Tout ce qu'il aperçoit lui paraît 
pénét^ré dç mouvement, soit effectif , soit contenu 
par des forces en équilibre. De tous côtés il re- 
marque, entre les corps, des actions réciproques 
et diverses, dçs réactions , des déplacemens, des 
agitations, des mutations de toutes les sortes, des 
altérations , des destructions, des formations noni 

' • • • » . ■ 

velles d'objets qui subissent à leur tour le sort 
d'autres semblables qui ont cessé d'exister, enfin, 
des reproductions constantes , mais assujetties aux 
influences des circonstances, qui en font varier 
lès résultats; en un nlbt, il voit les génératronf 
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passer rapidement , se succéder sans cesse , et en 
quelque sorte , comme on l'a dit : Se précipi-- 
ter dans T abîme des tempsi. 

« L'observateur dont je parle , bientôt ne doute 
plus que le domaine de la nature toe s'étende gé« 
néralenient à tous les corps. Il conçoit que ce 
domaine ne doit pa^ se bprner aux objets qui 
composent le globe que nous habitons , c'est-à^ 
dire, que la nature n'est point restreinte à for- 
mer, varier, multiplier, dîéfruire et renouveler 
sans cesse les animaux^ lesvégétaux et les corps 
inorganiques de notre planète. Ce serait, sans 
doute, une erreur que l'on commettrait, si Ton 
s- en rapportait à cet égard à Tapparence ; car le 
ïwôuvement répandu partout , et ses forces agts-s 
gantes , ne sont probablement nQlIe part dans un 
équilibre parfait et constant, Le domaine dont il 
s'agît embrassa donc toutes les parties de Tuni- 
Vers , qpieUes qu'elles soient ; et conséquemment 
lés corps célestes, connus ou inconnus, subissent 
nécessairement les eSe\% de la puissance de la 
nature, Aussi ^ Ton est autorisé à penser que, 
quelque considérable que soit la lenteur des chaur 
gemens qu'elle exécute dans les grands corps 
de l'univers , fous ^ néanmoins, y sont assujettis; 
en sorte qu'aucun corps physique n'a nulle part 
une stabilité absolue. « 
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(c Ainsi 3 la nature, toujours agissante^ toa-? 
jours impassible, renouvelant et variant foufo 
espèce de corps, n^en préservant aucun de la 
destruction, nous offre une scène . imposante et 
sans terme, et nous montre en elle une puissance 
particulière qui n'agit que par nécessité. » 

« Tel est Tensemble de choses qui constitue la 
liature, et dont nous .sonipies assurés de Texis-r 
tenee par Tpbservation ; ensemble qui n'a pu Sfi . 
faire exister lui-même , et qui ne peut rien sur 
aucune de $es. parties ; ensemble qui se coaipose 
de causf s ou de forces toujpurs actives, toujpur» 
régularisées par des lois , et de moyens essentiels 
a la possibilité deileuips actions; ensemble, enfi^^^ 
qui donne lieu à. une puissancç assujettie dans, 
tous ses açtes^ et ^^annioins ^dn[iirable dan^ touf 
ses produits, n 

ce La natuiçe ^jBopnnue atteste elle-rmeme sou 
auteur^ et présente une garantie de la pluj^ 
grande des pensée» dç Thomme,. de celle qui le 
distingue si éminemment de ceux des autres êtres 
qui ne jouissent de Tinlelligence que dans des 
degrés inférieurs , et qui ne sauraient jamais s^ér 
lever à une pensée aussi grande, v^ 

« Si Ton ajoute à cette vérité la suivante , sa<« 
voir : que le terme de nos connaissances positives 
n^emporte pas nécessairemeni celui de ce qui 
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peut exister^ on apra eu elles les moyens c^e ren-r 
verser les fau:^ raisonnemens dont rUçtfiiovalité 
$!autorise* ^ 

il. Q^epreDOQS la suit^ des déveIpppeD»eii6^ qui 
ftaracférisent la nafuire et qui nionti;eiit le v^ 
point de vue sq^s lequel 'pn; dpit la considé- 
rer. ». 

« Puisque la\D#faip^est.uii]eppîii$fM¥C^e qui 
duit^ i^enouvelle^ change 9. ^é^ace, e^Qu^iCQm-^ 
pose et df^coiqpose les différées corps .qui ibnt 
partie deTunivers^ çn^ conçoit qu'aucun cljpnge* 
ment , qu^aucune formation , qu^aucun déplace- 
inafiut ne.s^opèçe que çpnfora[|énieat>à ses loisy et 
ç^up^qiip, 1^ c)lyc;ogQst^nces^fQf sen^t quelquefois* var 
isier ^s prçdui^ ^ pçUe3i;des lokvqui 4oiy ent* être 
employées 7 c'est encore^ néanmp^)par.4^1ms 
de la nature que ces variation^ sqnp di[idgées. 
Ainsi 3 certaines irrégularités dans ses actes , cer- 
tj^ines mpnstfmosités qui sepiblenfr çontrariei: sa 
marche pcdî^air'^, len bpul^yer^emaiiS:d0nS}I'orr- 
^e des^Dl^^^pbysîq^es;. en uumot^Ies sait^.ttop^ 
j^uy^eut a]QP[igeai)te&' des passions de rhonçupe , 
sont c^e;ndantrla prtoduit de. ses propires lois et 
des drconstances <]>ii .y o^t donné lÂea« Ne s^it* 

on paç 9, 4'!?^j|çi^^ ) <îue: te* mot de hase^d 
U^exprima q^e, notre ignorance des caut^es. » 
ii 4 tp^t cel^.^ j^ajouterai que des 4^^^r<2r^s! 
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sonf sans réalité dans la nature ^ et quç ce ne sonl^' 
^u contraire, que des faits dans Tordre général ^ 
le$ uns peu connus dé nous, et les autres relatifs 
aux objets pàrffculiers dont Fintérêt de conserva^ 
lioQ se trouve nécessairenoient compromis par cet 
ordre général. {Phiios.zool.^ vol. sl ^ p. 465. ) » 
II résulte de la considération de ces derniersr 
ftiîte, que nous appelons désordre tout ce qui 
nous nuit ou peut nous nuire; supposant pré- 
somptueusement que notre bien-rêtrè est le seul 
but pour lequel la nature fiit instituée, 

pe la nécessité d^ étudier la nature , c^està^ 
dire f Tordre de choses qui la constitue, 
les lois qui régissent ses actes , et surtout 

' ^armi ces lois i celles qui sont relatiçes à 
notre être physique. 

_^"« '* • • . 

•• * . ♦ . '. - '. 

li^horame, p!acë à la surface du globe qu'il 
habite, considérant d'abord qu'en' quelque Heu 
^'ilsoit, il e^ entouré d'une multitude de corpat 
divers, dont plusieurs sont sans ce^e en relation, 
immédiate avec son être physique, que ces corps 
sont tous des produits de la nature , et que fous 
sont assujettis à ses lois dans leurs mulatidns. va- 
riée^ ; ne pouvant ensuite douter que son propre 
corps ne fasse partie de l'univers ainsi que toua, 
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les autres, puisqu^il est pareillement matériel , et 
qu^il ne soit aussi , comme eux , soumis au pou^ 
Toir de la nature y aux lois qui régissent les corp< 
vivans^et plus p^ticulièrement à celles qui con- 
cernent le corps animal ; enfin ^ étant forcé de 
reconnaître que toutes les facultés dont il jouit 
sont des produits évidens de ses organes (consé-* 
quemmeut des phénomènes physiques ) , et su^ 
bissent effectivement le même sort que ces der* 
mers ; peut*il donc regarder avec indifférence la 
connaissance de la nature , de celles de ses lois 
qui sont relatives à son être physique, en un 
mot, de iant d^agens divers qui influent sans cesser 
sur ses organes ^ sur la validité ou F affaiblissement 
de leurs fonctions, ainsi que sur les différentes 
jnutations d'état qu*'il éprouve continuellement? 
Comment concevoir que Thomme, qui peut être 
infiniment supérieur 3 dans ses facpltés d'intelli* 
gence, à ceux des autres êtres du règne dont il 
fai4 partie, qui est par conséquent bien plus ca-^ 
pablë qi^'aucuu d'eux de reconnaître s^s vérita- 
bles intérêts; comment concevoir, dis-) e, qu'il 
édit néanmoins tellement insouciant a Tégard dé 
la puissance dont il dépend d'une manière si ab- 
solue ,,sotls le rapport de son être physique, qu'il 
ne daigne jamais s'occuper d'elle ! Au lieu de 
•'appliquer constanoment à l'étude de la nature^ 
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à celle dé ses lois qui sont relatives i lai , àmsi 
i^u^à ses intérêts danis chaque circonstance , âfià 
de n^êtré jamais en contradiction avet; elles dand 
&es actions^ il préfère son ignorance à leur égard^ 
conserve les préventions qu'on lui à inspirées ^ 
se livre à dés désirs iticonsidérés , s^abandonne à 
des penchahs , à des passions qui cômpromettenjf 
tes plus grands ititérèts , sa conservation même ; 
en sorte que^ toujours entraîné et sans guide^ tou- 
jours dominé, toujours esclhte et tuètne victime^ 
Ton peut dire qu'il esi, en général ^ três^misérable. 
L^homme connaissant mal ce qui lui est essen- 
tiel à savoir relativement à la natutë de son ot- 
ganisation, au pouvoir de ses organes, à lébr 
dépendance, ainsi qu'à celle des phénomène^ 
(ju'ils pèuvelit produire , enfin , à la source cjel 
facultés dont il jouît, comme aux moyens dé 
les perfectionner graduellement 'connaissant plus 
mal encore ce qui doit le guider dans ses rela- 
tions avec ses semblables i et la part qiii appar- 
tient aux Ibis de la nature ^ soif dans ses propres 
actions , soif dans celles des autres individus dé 

K 
I . * 

ton espèce ; en outre ^ trop souvent abusé pai: 
Xm/aux-saçoiTy qui, lui montrant sous un faux 
jour quantité de sujets qu'il considère /et lui 
faisant donner une confiance absolue aux Juge- 
teens qu'il porte 3 soit sur s^s propres actions'^ 
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soit sur celles des autres , le frompe souvent danÀ 
«on attente, et semblerait faire douter si Tusago 
de ses facultés iu^ellectuellès ne lui est pas plus 
funeisb qti'avaatagèux; enfin , attribuant toujours 
ses malheurs à un sort contraire ^ à lajatalité > 
tandis quMls ne sont dus qu^â ses faux calculs > 
qu'à son ignorance des lois de la nature ^ avec 
lesquelles il se met presqtie toujours en opposi" 
lion 5 on le voit persister dans son insouciance , 
relativement à la puissance dont il est partout 
isi dépendant, et subir les maux qui doivent ré- 
sultei" de sa négligence et de son inconséquence! 

Qu'il sache donc que tous les corps sans ex-* 
Cîeption/ soit ceux qui sont inorganiques, soit 
ceux qui jouissent de la vie, sont assujettis aux 
lois de la nature dans totft ce qui les concerne J 
que ^ conséqùemment , les phénomènes que pro- 
duisent ces corps ou ceiiaines de leurs parties 
sont dans le même cas : en sorte que tout ce qu il 
peut pbserver est absolument dans 1^ même dé-* 
pehdance. Alors il concevra Timportance poui? 
lui de reconnaître et d^étudîer sans cesse la puis^ 
sance qui exerce sur sa durée > son état , ses f>en^ 
thans^ ses pensées, s0s actions^ un pouvoir si 
absolu. 

Hommes^ qui remportez sur tous les autres 
étfes vivait^ ]|^ar une aussi grand© supériorité 
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de facnlf(?s et de moyens , mais que la natiiré 
à pLcds cbiiïme eux dans un inunense torrent 
qui vous entraîne , considérez donc le cours dé 
ce torrent; étudiez et reconnaissez les nombreux 
écueils qui se trouvent dans son sein, si vous 
ne voulez être victimes des. fausses directions 
que , par votre ignorance de ces écueife , vous 

]pouvez donner à vos actions , en les mettant éa 

• • • ^ . ■ 

contradiction avec Tordre dé choses auquel vou| 
êtes assujettis» 

Montrons actuellement les principaux objets 
ijuî doivent attirer Tattention de Thomme^ dans 
ison étude de celles des lois de la nature qu^il 
lui importe le plus de reconnaître, parce qu^elles 
toni relative^ ^ les unes à son être physique ^ et 
les auti^es a sa tranquillité et k son bonheun 

Si , distinguaiit , à son égard et par sa pensée , 
le physique de ce qu'il appelle le morut ^ 
l'homme entend , par là , distiilguer les organes 
mêmes des phénomènes que leurs Ibnctions pro^ 
duisent , el applique plus particulièrenlenf cette 
distinction aux organes et aux {onctions orga- 
niques qui lui dônnenf djss idées , le font corn- 
f)arer , juger et peiisër , alors il reconnaîtra que 
Tun et Taulre dé ces deux objets sont entière- 
ment du domaine de la nature. Il les trouvera 
iifiectiv^nlent régis pax se& lois, et il remarquera 
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<|0e Tun et ràulire sont également susceptibles 
de développemens , d'acquérir une éminence j 
tin perfectionnement plus ou moins conisidéra- 
bles, enfin de subir des altélratiônS plus ou moins 
grandes dans leur inlé^rifé ^ et cela , de part et 
d'autre , dans dés rapports parfaits. Cette conisi- 
dération^ toujours et partout constatée par les 
faits , lui fera sentir Timportance de téjglei* j pair 
Tôbservation dès lois de la nature , d*tinë part , 
tout ce qui concerne son être physique ou qui 
s* trouve eu relation avec lui , et , dé Tautte part, 
ce qui est irelatif aux actes dé sa pensée. 

Relativement à son être physique , deux otdreiJ 
de considérations doivent partager Tattention de 
l'homme, parce qu'à l'égard de l'un et de l'ailtife , 
la connaissance d^ lois d^ la nature lui est d'une 
nécessité absolue.' 

Par le premier de ces deux ordres, il s'occupe 
de l'étude de sa propre organisation , dés lois qui 
dirigent ses dififéréns actes, de celles qui concer- 
nent lés fonctions de ses divers organes, des causes 
cjui peuvent troubler leur harnionie, altérer leurs 
facultés, et il entreprend d'y remédier, sans se 
Illettré en opposition avec les loiâ dé la nature. 
Sauf tine comparaison plus étendue avec les 
autres organisations animales, dont il peut obte- , 
nir beaucoup de lumières , je n'ai rien à lui prô^ 
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poser sur ce sujet iihportanf , parce qu'il ne Va 
point négligé. 

Par le deuxième prdre (Je considérations , il 
doit s'applique;;;' à Tétude dçs agens extérieurs e\ 
^Jivers qui exercent sur so^ cprps des içi^uencea 
variables^ souvent considérables^ influence^ gui 
altèrent sa santé . lui doni^ent des tt^aladies , et 
çompronaettent fréquemnient sa consejrvation^ 
Malgré Timportance de ce sij jet , on peut lui re-^ 
procher le tort de Tavpir jusqu'à prés^eiit «égjigé ,► 
et j'aurais à cet égard bien des réflexions à lui 
présenter; mais je ine bornerai à la sitqple indi-» 
cation de l'étude dont il est enfin nécess^ji^e qu'il 

s'occupe. 

' . . ,*i « . . . 

En. effet, plongé continuellement dans la,, basé 
de l'atmosphère ^ dont il supporte le poids ainsi 
que la pression de toutes parts , et, eu outre, sans 
cesse entouré de différens fluides actifs qjui se 
meuvent dans le sein de cette atmosphère) ♦ou^, 
invisibles pour lui, les uns n'agissant sur lui qu'à 
l'extérieur j tandis que les autres le pénètrent 
plus ou moins rapidement 3 l'homme est dp texnpf . 
à autre diversement affecté, que)qi|e£bis même 
très-fortement, par les influences variables de 
tant d'agens qui l'environnent ; agens qui ^ubfe- 
sent, dans leurs agitations, leurs déplacemens y . 
leurs densités et leur puissance d'action, di^s Vae 
riations souvent très-considérables.^ 
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Les xésûhafs de ces influences diverses^, dont 
les ànîmanx éprouvent aussi les suites, sont, pout 
i'horamé , tantôt d*affaiblir ra'ctivité de ses mou- 
Véraens vitaux^ ainsi que celle deis fonctions de 
^es organes, de faire Varier' en lui les sécréfîonii 
et lies excrétions i d'interrompre quelquefois lé 
cours db certaines d'entré ellé^, de préparer où 
de donner lieu S diverses maladies; et tantôt dé 
tânimei* r^iiergié Vitale i d''accroître lé ton des 
^solides réàgîisaris i en un inqt, d'opérer dés effets 
très-^oppbsés aux premiers, mais qui, dans cer- 
feines circonstances i |)euvent être encore ïrès^ 
ntiisîbles. 

'Les dépîaéémens et les agitatîbns dés fluîdéàî 
ënvîrbnnans dont je viens de parler sont pi'esqùe 
toujours en rapport dans leurs variations avec 
celles de Taitmosphère qui les coii tîeii t; Ori comme 
les vafriatîôns de celle-ci sont elles-mêmes excitées 
pikt différentes causes dont lés principales sonr 
rèùonnàissablës par roBservatiôn , réglées dànà 
lé côiirs de leurs J)arôXismes ^ déterminables danà 
lèûr^ ife tours ; îl noué est donc possible^ à ra,ido 
d'une étude convenable et suivie , d^assîgner les* 
époques oîi nous serons iexposés à supporter au 
moins les plus gf arides influences sui* nous de cè^ 
causes d'action. 

Ici, je ne considère que lés effets immédîatte- 



68 5Yst£:Kib analytique :^ 

menf relatifs au corps de rhomme , de la pari: 
des grandes variations ae l'atmosphère , ainsi que 
de celles àes flaides divers qu^elle contient; effets 
quMl lui importerait de xnieux connaître sous 
tous leurs rapports^ parce, qu^il pourrait^ ajorâ 
leur opposer des mesures de pfécaution^ afin 
d^en être moins victime. Mais son intérêt à cet 

* « 

égard né se borne pas à s'efforcer d'y échapper 
lui-même ; les. grandes variations de .Patmosphère 
affectent et détruisent trop souvent ce quHl a de 
plus précieux; et qui ne sait que les pluies, les 
grêles, leÊ orages , les ouragans et les tempêtes- 
ravagent ses habitations , anéantissent ses pro-" 
priélés, lui causent des torts souvent incalc¥i-« 
labiés, et même exposent sa vie dans ' diverses 
circonstances? 

Cependant , il veste indiffèrent à T^ard ^0. 
causes qui amènent pour lui des effets si dange- 
reux; et quoiqu'il ne puisse douter que ces causes 
ne soient nécessairement régies par des lois , et 
qu'elles n'aient ' un ordre effectif , il ne fait ^ur 
cun effprt, ne tente aucune recherche pour par- 
venir à connaître les temps où il peut j êtrç ex-*' 
posé! 

Je viens d'énoncer les deux ordres de considé^ 
rations qui doivent attirer l'attention de l'homme, 
relativement à son é^re physique f savoir : la 
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connaissance dé tout ce qui concerne sa propre 
organisation , et celle des causes extérieures c^ni 
peuvent Taffecter ou en troubler Pharmonîe. II 
lui importe assurément de connaître les lois de 
la nature à Tégard de tout ce qui se rapporte à 
ces deux sujets. Maintenant je vais passer à un 
objet moins connu encore, pins délicat, et qui, 
rdativement à Phomme social, ne le cède nulle- 
ment en intérêt' aux précédens. 

Il s^agrt de reconnaître Timportance de*con- 
sidérer les lois de la nature à Fégard de cô 
qui concerne ce qu'on nomme le moral dâ 
l^kamme y et de ce qui constitue la source de 
ses actions, . ' 

Je ne me propose pas de traiter à fond ou dans 
son natter ce vas te sujet; mon objet et surtout mes 
moyens- nô me permettent nuUemeiit de rehtre- 
prendre. Mais, convaincu de' la nécessité d^en 
f^cQtmàttre les bases, c^est^à--dire , de signaler 
tes pohi^ts essentiels dû départ qui seuls peuvent 
fournir les moyens dé le développer d^une ma-^ 
nière utile, j^ai cru devoir exposer ici ma pensée 
sur cet objet important, . .: ... 

' L^bomme a r^çu de: la nature des penchant 
qui se développent plus ou moins , selon les cir^' 
constances de sa srtuafion. «Ten ai fait Fexposition 
dans Tpitrcfductioq. de VBisfoire natureVte de$t 
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çnimaux sans vertèbres (vol. i , p, 259); et j'jp 
tjBiivoîe. 

Tantôt la presque totalité de c^s pençhans s« 
trouva comiae aué^ntiç , dans tel individu , par 
les cuites d'unp. positipn inis/rable, pén^bîe et de 
toute part dépendante \ tantpt dans tel autre indir 
vidu } moins inal partagé ^ tel pu tel de ces pen*- 
çhans parvient à se développer > à se transformer 
même en passion ; enfin ^ souvent ^ dans tel autre^ 
^ont la situation sociale est plus avantageuse 
^ncpce y plq;$ieurs de ces penchaps acquièrent à^ 
déyeloppemensremarquables \ mais presque tou- 
iours Tun d^entrç eux devient dQnjfinqiit^ et, s^il 
se change en passion , il affaiblit ou semble affai- 
blir les autr^. Cçst surtout dans les bautes sîtua^ 
lions que le développement des /7^>^Aa/2$ natu^. 
Xels se fait le plus forteipent jremarquer. 
, C^est assuré^efitdan^ çe^pe^efiçns développés 
qu:''il faut chercber; les causes qui iQfluent le plus, 
fur la diseçtipp 4f s acti<»is de Tboma^. Maî^ 
cette dii^eiçti^n r:eçoit des mpdi^çations plus ou 
^oins grandes (le la paft du jugenfient^dexhaquo^ 
individu, selpn que ce jugement § plus ou moins 
de rectitude^ ç'c^t^à^dire , selpn q^'|l e^tle résul- 
liitdeplus ou moins de connaissance^ a^gukes et 
4e plus ou moins d^expérience mise a prpfiK 

Ce sont là 3^ pour i^oî^ les points de départ \0% 
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plas prpiH'es à jmoiilrer la véritable source des 
actions humaines qui sont généralement si yaiiée^^ 
ni diverses 9 si contrastantes, si singulières même* 
La tendance continuelie de Fbomme vers Ih 
inen-étre on vers un meilleur être lui faisait 
san^ cesse dësiter une situation nouvelle, et toii- 
|ôui:« fondée te$ espérances su^ l'avenir , rend 
fes individus privés de lumière^, proportiohneï- 
l^meni plus çrédttles; plu^ ami^ dii merveilleiijé, 
plus indifférons pour les idéeis solides, |ioUr lés 
vérités mêni^ , leur donne un grand attrait potifr 
^es illusions qui les flattent , eiifiiï , les porte à dès 
craintes et à des espérances imaginaires. 

Cette maniéré d'être' et de sentir, étant lé propre 
ae Timmen^e majorité des individus de toute 
popiulation, a fourni aux plus avis^ qui en font 
p,r,ie. .« foye» d'.l,o»r « de dona„erI« 
autres. H leur a été facile, par là, de changer eu 
pouvoir a})solu , les institutions originairement 
établies pour la conservation et Tavantage de la 
société. C'est dpffc prîncipaléïnent ^ rignorance 
des choses, et ati très-petit cercle d'idées dans, 
-lequel vîvtot les individus de cette majorité ^ 
qu'il faut rapporter la plupart des maux inbraux 
qui affligent, dans tant de contrées, Thomme so- 
çial. 

Considérons u^aintenantycomraènt et phr quelle 
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voie il peut s'affranchir des illusions, qui lui soa^ 
plus nuisibles qu'utiles. 

Si ^ho^lme se fût appliqué à distinguer les vév 
rites qu'il peut parvenir à connaître^ des illusions 
qu'il se forme , c'est-à-dire , de celles de ses penr 
sées qui ne s'appuient sur aucune base^ ou aufret- 
xnent à dis,tingi(er ce qui est positif^ comme les 
.faits, de. ce qui n'est que le résultat de ses'r^ai* 
sonneipens ipémjo d'après les faits; s'il eût, 
en QutrÇy considéré qu'il ne lui est possible 
d'acquérir des idées que par. la voie de l'ob- 
servation y que par les conséquences qu^il eii 
tire ; enfin s'il eût reconnu que toute^idée qu'il 
Ile tiendrait pas directement de l'observation ^ ou 
qui nç serait pas une conséquence déduitie de 
faits observés , doit être absolument nulle pour 
lui y alors, il n'eût p^s été exposé à tant de pres- 
tiges y à tant d'errçurs, qyi lui furent sQuvent $i 
funestes. 

L'intérêt le plus pressant de l'homme, celui 
qu'il lui importe le plus de considérer , doit donc 
lui faire reconçaitre la nécessité de circonscrire 
clairement, dans s^ pensée, le chaiop des coa-^ 
naissances réelles qu'il peut se procurer, et de 
s'en former une idée juste, afin de ne pas s'expo- 
ser à la tentation, toujours infructueuse, d'eu 
fojt'tir^ et «e ijBett^e par \k d^ns Iç cas d'être la 
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dupe de ceux quf auraient ^es itiotîfs pour IMga- 
rer, Or, la culture ^du champ dont îl est ques- 
tion lui apprendra que les connai^ssances aux^ 
quelles il peut parvenir sont de deux ordres'; 
savoir : i\ les faits constatés par Fobservation, 
qui tons sont pour lui des vérités positives ; 2^. lés 
conséquences tirées des faits observé^ lesquelles 
peuvent ëtfe encore des vérité^ , mais aussi ^ 
le pi lis souvent, peuvent être erronées, puis- 
qu'elles dépendent de sonjugement Gependanf, 
à Taide de Pétude et de la méditation , iï peirt 
opérer le redressement de ces dernières, et se 
procurer aussi , par elles , h connaissance de 
beaucoup de vérités. Ainsi , il n'y a pour rhomme 
de ventes saisissables, de cpnnaissaiices certaines^ 
que celles des faits qu'il peut observer, et que 
celles qu'il peut obtenir des conséquences qu'A 
tire de ces mêmes faîfs, lorsqu'il possède tous 
les élémens qui doivent servir au fondement de 
ces conséquences. Hors de là , hors du champ 
des réalités , le seul qui soit à sa disposition , il 
ne peut y avoir pour lui que des illusions, et 
il lui est facile, en effet, de s'en former plusieurs 
qui lui soient agréables et dans lesquelles il se 
plaise, mais qui peuvent lui être plus nuisibles^ 
qu'avantageuses. 
Is[éa^n:\oins, quoiqu'il soit i^^uit à ne pouvoir 
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se procurer de con&aissânces^positiyes querjela-. 
tiveipent aux objets pbjrs^uea qui soht à sa por^ 
i^e ^ il ne saurait douter qu^il se pimsé èxisteir 
d'autres objets qui constituent des yârités aus;;- 
quelles il ne peut atteindre; car, ne pdu.lrant raisoB- 
nablement assigner aucupe diredioii à; la volontâ 
àxksupréimc autifiir de toutes, chose», dont b 
puissance esi sans dpute infîaie y il igàof e néces- 
sairement pe que Pieu a voulue ce qn^il lur a plu 
de faire ^ et , à cet égard , ne peut rien assmior^ 
rien nier. Enfin ^ çon)m$ il ne lui éit p^s donné 
4e pouvoir connaître aucune des irérités dont 
U s^agit, ïnettr^ 30is suppositions à leur place, 
serait évidemment upe fblie. Fénétrë du £cmde- 
xnent de ces cpnsidératipiis , ^t voulant lui facilî- 
,\GX la détermination du champ de» connaissances 
«auxquelles il peut aspirer, connaissance» qui lui 
sont toutes utiles et la plupiart très-importantes, 
jje lui propose donc la circônacriptitm suivante 
qui renferme les sources de tout^ les yéritâ^ 
auxquelles il peut parveai^r^ 



4. 
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^^posîtian des sources où Vhomtne a puisé 
Jes cùhnaistdnces qu^il possède , et dans 

• lesquelles il en pourra recueillir quantité 
d autres } sources dont P ensemble constitue 
peur lui le ehamp des réalités. 

1^. *-« La coiïsiâératioii àh ïnonde physique, 
dont les parties observées , dfFraot partout 
une activité, uu ordre et une liarinome inal^ 
térables, ont élevé la pensée de Thomme 
}usqu^à la connaissance du suprême auteur, 
de tont ce qni est ; 

, ^\ -^ De la aafdrei ç'^sl-rà-dîre, de cet ordre 
de choses imniutable^ qui répand et con- 
serve Tactivité dans les parties du monde 
physique, y régit, par des lois, tous lés 
mouvement, fous les cbangemens qui s^y 
observait , et qui exerce un po^ôir absolu 
sur tou[s les corpis quelconques , ainsi que 
sur les phénomènes qu^ils peuvent pri^r 
dnire; 

Z\ j^ jy^ J0j^ (}e ft>tis les ordres qui dirigent 
tous }es ttlotf venïG^ns , tous les' chàngémens 
<ftA s'ôbséi^vént à Pégard. des^ corpé ; 

' 4*. "** Pfi^ portions finies de Ttepace, mesurées 
^ i>ai: les îieu^ qu'occupent les corps , par les. 



' 
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distances qui les séparent^ et par cellea 
qu'ils parcourant lorsqu'^ils se déplacent ; .. 

^^.. — Des durées limitées 9 m^urées par Jes 
déplacemens que subissent des corps ^ ibus 
par un mouven;ient uniforme, ou par les 
durées mêmes de putains de ces corps ; 

6^. — Du mouvement répandu partout » iné- 
puisable dans s^ source 3 recoianaissable par 
Tobservation d^s corps, opérant, les dépla-* 
cemens des uns, des, agitations. dans les par- 
ties des autres , et dçs changemens. divers j 

7®. — De la n^atière dont toutes les parties de 
Tunivers ou monde phjrsique sont compo- 
sées, et des corps qui tous eq sont formés, 
leur ensemble constituant- 1q domaine exclu- 
sif de la nature; ' . 

*8**« — De la forme extérieure , des corps , de 
leurs qualités, de la structure interne de ceux 
qui ne sauraient a^zVr^ , et de l'organisation 
de ceux qui jouissant de la vie j 

9^* -r D,es propriétés g^érales dçs corps , de 
celles qui sont particulières à chacun d'eux, 
çt des suites des relations qu^ils ont ou preu • 
vent avoir les uns avec les autres ; 
XO^. — De la composition des corps , distincte de 
l'agrégation ou de la réunion des molécules 
^i forment les masses, dos fmts qui ^par- 
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t ' tiennent à îa combinaison des principes dând 
toute molécule intégrante composée ^ et de 
Findividu^té des espèces ; 

il^w — Dés changembns^ décompositions, corn» 

binatsons, renouvélleâiens et r eproductions^ 

qui -se remarquent à Fégard de beaucoup 

de corps , et qui ont probablement lieu ^ soif 

ries uns 3 soit les autres > pour tous; 

I4&*. -^ Des quantités^ en nombte ou en dimen^ 
sion , appUciables aux corps , au temps fini 
de Içur durée ou dé leur changement de 
- lieu , a Tespace limité qu?embrassent ceux 
qui se déplacent, eiifiii> auxénuàiérationâ 
qui las concernent , oa à des quantités abs- 
traites | 

t^i — Des phénomènes 'qui appartiennent à 

■i Torganisation des corps vivans» soitràlsoit 

,^ ensemble 3 soit à des fonctions d^-organes spé^ 

ciaux; phénomènes parmi lesquels les plus 

éminens ^ qui s^observent dans certains aid^: 

uâsmx et âiirtout dani rhonune , aree une 

r 

extension sans limites assignables, ci)Qsti*.^ 
tuent, pour chaque individu , son sentiment i 
intéri^ir , ses pencfaaiis ^ ià faculté d^acqué»", : 
rir des idées et d^éi^écptjçr des opi^:;Qrtiôna>> 
avec ces idée£; : causas diveirsQS qm> ^ntifaif ;i 
vent ou «excitent ses aatiotts; 
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/ 140. -^ Des «çsCTibles particnHets de corps <îî 
vers, distingués par des' rapports qui le^ 
* réiinissent ; ëpsembles qui constituent, parmi 

-. Iie§ corps observés, des distinctions pairti- 
culièrjps , coinme cëllieé dés règnes , des 
classés ^ :ëtc. , objete , soit dès parties de fart 
en histbke natiireHe , soit de tit^^ sciences 
astronomique^ ni de phjrsiqn^ générale ; 
i-5<>. '^ Enfin, des résultats dès pencbans ^ detf 
affections et des besoins dé l'homme ; résul- 
tats qui donnent lieu à ses mœurs ^ Variées 
selon les temps; les climats et see divers 

<- degrés de civilisation j à %^% ^bpiniôns ; sei 
broyiEinces ; its ihsrtitiitioiis diverses ; à seé 
actions les plus mémorables : de là , son hiâ- 

t' loirè 'recueillie plus ou inbins fidèlement ; 
lés mopumatis dé ses entréprises ^ de séâ 

- c; travaux ; ^/^ ouvfageâ d'îièagînatibn \ sa 

;i.- {)bilosophi0 , ses st^énces > «tci < ' * 

Telte ^st la cîrcoBscrlptîbn positive du fcy^mjb 
tf^i réaliêéà pour Fhbmme; de ce bhâmp qui 
irehÉfor^eles^ diverses sburoê^ bù' il pui^ë tdutes 
èe^»i4ées ^ mém^ ceHes ^uî ^bnt dri dotÀ^inë de 
sott^iittâgî^atiOfe'; de ce èbamp'qtii seul Ihi four- 
nit tes Jc<b^âis*àôées i'éeire^ • quMl* |)t«^dë-j et 
i>6urra toujours hit «n protenrer ^é -infinité 
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â'anbvsa; de .<ce fikapàp e&fîn > <m il peut recùeillîir 
' les séf^l^ variées qvCû lai soit donné de ponvoit 

découvrir. . ' •• 

• €e't9$i»9jcbiiiiip9«BBb3Passaî»f daiis ses limiter 
les ';seules portons de Funi^ers que Thomme 
pui^ç; apej^ç^yoit.^ i^nsi^^ue là naiuré qui anime 
fi rjkg^ fmtmt les'ObfQteqqi coé9()osènt ce grand 
ensemble ^ est sans donte iniûiiùetit^ vaste poùt 
|qi;^uçsi^ nlm .éf>iii^era4*d jamais !a fertilité à 
«on égard. P$ui-iê|tte , ce{^ndaiiti^-q#il est èncdfé 
forti^^tri^îiM^ireiativiainèntà toilitôe qui est; mais 
il est inl^irdit à l^homaie d^em sortir, et dé rien 
eonnaitsTC de oe qui n?Bn provient pas. Ce sonl 
là des vérités du premier ordre et 'dés plus im-^ 
|)ort^tes à tomidérer.pour hd^ jpàrce qu'^dlé^ 
sei;iIespeuv-eQ>rem|>êcher.de s^égarer. C^smêmèif 
térités ont ci^eudant échappé klkx philosopher 
de tocs leisleillàs* 

Toutes lies. cannaiâMnéés qtte l^ôminè pehi^df 
proower pai; la i^uburé do iraste chatn^ dont if 
s'agi^i ç'estf-à^dîris^ par IVs^sèfjrvatbn des &îfs 
^u^ii lui iS^Sre^ d: qiâme pw les conséquences 
qu'à pçbitirâr de ces faits ^ lai sont assurément 
titijes, soit directement 5 soit iudirèctément: Au^' 
ci^io des vérités qu?il Jr pçulf tectfèîlKr noh-seîf- 
lemènt ne saurait lui noire ^ miris nf éme ne peùf 
tjoe hui ètr« profitable; . Uatem seold est danger* 



L 
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jreose pour lui Âuasi , quoique > par Uè 
Kuences qu^l tiré dç Tobser valioD d^é fdîM ^ il 
puisse parvenir à la découverte d^Uû 'grand 
nombre de vérMéa» il doit être très-ré^i'vé dan$ 
remploi de ces luèmës .conséquèhtes > cjui nô 
3Qfit que le résultat de son jugement ^ et il doit 
Têtre. doutant plus que te^ ^oonhaîssaiiCës de Id 

ipiBture sont moins ai^ahbéesi r - . 

... »i 

; Qr , si ia i}[iatière créée est le dotiléitaé ëx6liiirit 
de la nature iAtq^e^ pat ^uitfe dé f activité iné-*^' 
puisable qui fait essëntielledient pattië de cei 
ordre de choses, tout corp$ quelcën^ue, dé 
quelque taille, forme ou .nature ^ qu'il soit, et 
d^ns^quelque VeUiqu^il puisse éft^ placée ^ en soit 
réejllement le produit; si, ensuite^ Ids tbrps lui 
doivent généralement, 9oit Itô liioiivemens dé 
leups masses j soit. les agitations de ièui^ parties^ 
toit leurs changemens d^état , sdin^^ destruc^ 
Uo(ia et .leurs )r^nouvelIeuxeœ ^ soil les actions 
^ue les uu$ exercei^t sur les âutreë ^ soit encore 
1^ phénomènes qui en résultent èi céilx que cer- 
tains d'entre eujt produisent, et que J)artoiit ces 
di^érens faits .soi©:nf dirigés parkesikiii j siy fnfini 
le f^oips humain lui est .entièrement assujetti ^ 
comme lesaut^es>.et qi^etéiitcie^ur appartient* 
à ce corps, ainsi que .ce qui eil lirovi^nt^ lui soit 
par^Uement :&o^qô^» et qu'il leisbit particttlièré« 



Mmk à cette» de ses lots qui rég^elit ses déve- 

'folspeinensy ses changement dMtat, les phénb-* 

a&Dçs^de soa orgafnisatioii , son s^alimeoit iol^- 

lièiir, ses penchant, la direotion ides pensées 

qù^hé^écuiei de qoeUe^mipor^taiM» ae deifdcMK 

psm étoe poor rhdniine Fétndri ou la côimàis- 

iMoc^ dé a^te m^e ri4aure dont il est sî dépeà- 

-4iai|t! . ' >;. 

QoeHe.âiiffieîseîef ce prarrait lui elfe plus di* 
rectemmittitiie^ en efiet> qne bellq ii|iie eonsâtij» 
r histoire. rtaiureUe^ qné'oftte sèieuoe.iqiii a 
pbui^ <%)ét là conoaissBiioe de .la nature , âe sei 
lois, deises.c^^atiens , de ses prodeits; qui jGQq- 
sidére uoa-^eeçlenièiif les cmps perceptibles , de 
^elqua xègnè etidans /quelque situatioii qu'Us 
soient 9 nais, en outre, les mouir^niiSM qu^Câi 
. ob^^rvé dans beaucoup d'eçtre eux, les .agitations 
qu'ils. éprouvent dans leurs parties; les résultats 
des rdali(^u qu'ils btit les.uns avoc lesiiiitreA» 
les chai^^ens lents, on prompts qu'ils sti- 
-bissenf, letvplkQOfifflaèaës. j^oduits ^ soif bois 
d^eux,.soil en e^X'-xuémes^par les suites des 
rdattiolsa icifée^^ enfin y'I^ lois qui dirigent : ces 
' BMuvfmiens 9 :o^ .agi^ttons > ces changejtnens» 
:éa iW» jQQiot , ces. pbéttomènes dans toiia.tos 

) Si e'e»t là rbii|et de rM$tmrè natur^Jk^ 

6 
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rhobune est farce de -recoûDaitre qui la sdemm 
•HloQi tf islgit est assurémeot U ^plns §pr«iidecef la 
-plus iiDpdi*laate'cb. toutes celles duntiU-^poSsee 
<Voecuper ; car , ssmi. le- tappcn^ de)$paélrc: I^J- 

siqiie^ se trouirattl, coonbei'lesautites cDrps^ toiifrÂ* 
'tàii dépendant déi^abfîons.qiii niàisseot^darâds rei^- 
■titMi»)aveôiiiisigiraAidwonsbredé.oes dkemiérs^ aion 

que des diverses agitations excitées dans sdsipai^ 
-tieS) des changemens qmk s^y prâduîsfiDt^vf ^bs lois 
^qaîrégisseiit, toit le^pkâ^onèues xfei isoaf oi^* 
:tiisqlio&5 soit c^^u^il)' éprouve ^sfms'.qmolîté de 
^oû^di^tioas, il c^leplitt grand intëii^id^éfaidîer 
-6t dé coQiiâilre oes 4iflëjreDS ^t^e^ ^ afiu. 4^ jate 
^poitiitstséiixiettre'jBn oaatraBiisAon^ par ses artioiis^ 
avec uo ordre et ikieiforce dte» ciiQBés auf quels 
> il 'if$l éoHènnBMmt: assé jettL 

> >Què i^boÉqiiiie^ 4e: pids ^imaeiiiiÉeiii dkùafgùéj 
'* par sesr faûiillé», de teius tés itàei <pjÀ ,' mx^mme lui , 
tbal^c^t^e gk^e; ne dédaigné done^^ak 
*^ier^ lés lois de la natore ,- inètne à l'égiod :de 
'^ÉÀtintent intêrie^ryàlis^p0nohani'x^^^ ré- 
cent généraiéniefiity ^ èdz^fik'intÊiÏÏgenfie i\&^ 
i^\i<àa^etvéè devaikt^ki-nioittrér' jiii^^ài l'èri- 
téeac^ que' ces phé&cnièAés ^ ^ Jni ^padHiiiMt 
SI smgilliers 5 si -mtspveiBdéec ,-»ont ^pàkuHtêvotm 
organiques , toujours en rapport avec Tétat de ses 
T^ÉgMeS) nécéis^uèikeiA st»iiiuaaa* ^ob^oir^ on 
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>itMl<ii$^.de'Ia.natncey et que, par caiisiéqaenty 
h ^Q9m»S9Mtti^ de i^lles -dse ces .mêmes lok qâi 
i4t>(»iieat lieu à. ses pencfaans, qui provo^e^t . 
le^^ développempot des uns cm des autres, seioti 
ikfi.ciiTcoDstaaces d^.sa sitoatkta^ lesquelles iii^ 
fluent si fortement sur ses 41011008, lui est devenu» 
•dyiBëjiéeesiîlé abeoloe, dans son état actuel do 
xhriliastioii. ' 

, ÇnvàinlesiBioralistrâontfait de grands eflbrfs 
:poqr. ramont^ àia source dès ^ctionsde l^ommé, 
-dasÈS riniibetise^ diversité de eirconstatiees on îi 
^ée.tvotve daqis^la fppété qu'il forme avdc àl^ 
«nd)lablesy swtoitt^iila eivilisattpa du paysdatts 
-leqnelilchabita^tifort'avanp^; n^-ayanl pas su^ 
fiwffiimBnt étttcKé da pature^tii -^e qui appartieilt 
à ses lois' daiif ^ces mêaim <idtioiis iqui étaient 
rcJbjet dfih laoss vreofawche^ , m les luodffieafioiis 
I qu'ont du jr apporter >lês ciroonslaiipès pàitici»* 
ilftr^À pbfeiqkifiiiwfivula, ils|^ odt tt^ouViées frèi- 
^oavreik inêacpMiMbles^ et n'unit pu donner 1^ Iti* 
mières propres à les diriger da'ns le vérffabfe *. 

imtéÈttéèûm% qui les è:ftéeutetlt. >' - '^ 1 

* ^ B^nv^teploê amples développeq^eteioo sujets 
-et aAn'd& iaimr'ren^aiûemeiif des causes qUi { 

; dîrigeiii doostaibtnènt les acHonc^ de rii6mtâe , et | 

leur ^ d^Âtititt'tant dé divel^sitéiî raii^on des cirr 
v^onsiànm dan» l«S4|UeUès se renCK>ïitFent les indi- 
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.Ttdns, je renvoie de nouveau mes lecteurs kVHU-' 
taire naturelle des animaux sans vertèbres 
'(Introduction) vol. i, p. slbQ) , oci f ai exposé les 
ipeuchans naturels de rhomme, penql^ans où ses 
actions prennent généralement leur aource, ainsi 
que la force qui les excite. 

Ici, j'ajouterai seurement qu'il me sraïUe que 

le plus grand service que Ton puisse. reoclre à 

rhomme social, scirait de ki oftir trois règles, 

sous la forme de principes : la {»r0mîàce , poiir 

Taider à rectifier sa pensée, en; lui faisttil distii^- 

.guer ce qui n'est que préjugé ou préventtmi, de 

; ce qui est ou peut être» pour lui» conriaissancel 

'^lide ; la secondiB , pour le^diriger, dans s#s rela- 

\1àw^ aveq ses semblables» cbnfibrméBiBiit à sm 

' véritables intérêts; la troisième, pour bôraer uti* 

Initient les affections que son sentiment intéi(ieiir 

<[t Tinlérét p»ionnel qui. en provient pentent faii 

inspirer.. Or, Icn règles dont il s'agtt;^et que je lui 

^^rqpose » résidwA dans les trois princ^>es 



Premier principe ; Toute cannoisdtonee qâi 
^H^Gst pas le produit réd de rabs«rv«6ûa ou de 
^onséquefices tirées de TobservatiitMi , ési tëut^i- 
lait s^ns fondement, et véritablement illusoire; 

SfCiond principe : Dans les relations qui exis- 
tant» soit eutre les individu soit entre les ditreraes 
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sociétés que forment ces individus , soit encore / 

entre les/ peuples et leurs gouvernemens , la / 

concordance enfre les intérêts réciproques est j 

le principe du bien , comme la discordancé^ \ 

entre ces mêmes intérêts est ceiui du mal ; 

. Troisième principe : Relativement aux affbo* 

tions de l'homme social , outre celles que hii 

donae Ja nature pour sa famille , pour les objets 

qui l'ont entouré ou qui ont eu des rapports aVec 

lui dans sa jeunesse , et quelles que soient ceÛeji 

quHl ait pour tout autre objet, ces affections ne 

doiveatî»mais être en opposition avec l'int^èt 

public /en un mot, avec celui de la nation dont 

il fait pârtie^r 

, Je suis bien trompé, on je crois qu^il sera dif^ 

ficile;de remplacer ces trois principes par d^aùtres 

qui soient plus utiles, plus fondés et plus moraux 

que ceux que je viens de présenter pour régler 

lapensée, le jugement, les sentimens etles actions 

ide rbomme civilisé. Je suis même très-persuadé 

que plus ce dernier s^écartera, par sa pensée^ 

ses sentimens et ses actions, des trois priiîcip» Il 

exposés cr-dessus, plus aussi il contribuera à 

aggraver la situation en général malheureuse oh 

il se trouve dans Téiat de société ; les actions qui 

sont en opposition avec ces principes , ■ dontiâift 

lieu à 4eS'i[exatians y des. perfidies , des- uipatstii^es 
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et (ka t>ppres8ioQS de toutes les sortes^ gui occ^- 
^QD^ent des maux nombreux dans Je corps sol- 
fiai 5 et y font natfré quelquefois des désordre» 
iocalôulables. 

Aux causes de maux que je viens de signaler^ 
il me parait nécessaire d:^en ajouter d^aïifres qui 
tobt plus grandes encore ; savoir : 
r 1 *. L ^ignorance des principes, defordre et dé 
U QAture des choses. J^en ai déjà dit un mot, et 
î^aimontré que, dans les individus très-nombreux 
qui sont dans ce cas, parmi toute population^ 
elle donnait lieu à une crédulité presque, sans Ih» 
sniies, dont savent habilement tirer parti ^pôu^ 
maintenir la multitude dans leur dépendance ^ 
des hommes qui, par ;Ia nature dé leur position, 
sont intéressés à favoriser cette crédniité et à en 
profiter ; 

i 2^ Le yàttx-^a^o/r, lequel est un produit de 
dieâii'-conuaissancés et de conséquences erronées 
;qui résultent de jugemens ^ans profondeur et 
sans rectitude; qui est le propre, partic^uHére^ 
:ne'nl^ d^un assez grand nombre de personnes 
4qi|i se éroient en état de i^abonner sur tels ou 
jtels^sqjets avant de les avoir suflBsaroment appro- 
ibnditS) avant même d^avoir reconnu quelle pou- 
vait être, leur identité avec les jn-incipes ou la 
nutore des choses énoncés plos haut ; qui, en un 
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mat f entrava contiouaUement le progrès des . 
coaoaissaiiC9s.lium^e$|.e,t appor^fç des obstacle^ | 
presque iosqrmontablfes. 4 lai d^pouyerte de, I^. 
vé|?ité ^ en qieMaut à^^.plaqe de s^pécii^pfes erreurs. 
qU'U luit oppose toujours* Par JMÎ^l^i philosophais . 
des.sf4eaç0s pi^rd de plus eu plus,^asjux])p.Ucité ^ui 
Iqi e§tsi e^m^^^lei , se3 poanexioqs, ip^tpies av/çc. 
les tojs d^ la qalure dîqparais$c!i;it i/^nsiblemept, \ 
et li^s thiéones. 4e cis«t loên^s^ $ql^ppe^^ ei^çpoii;, 
brées par uoe iwm^n^ité.^.fiétoiifi daa$ lesqnç\$^ ^ 
elles continuent de s^enfoncçr , oh^orcies par les . 
dusses vues dont elles santremf|^e^deviwIplçat<)0 
jour en jour ptei^ dé&çf u^qses. Au^i e^-ce ^^ ^il . 
incontei^ta^l^ «gae le/az^9?^SA^iQir dopt il est que^. . 
tien y en initradipt^At^^pa/^ svûte. 4^ sfm. infli^ence . 
n^eureti^^fliepl trqp pi^ii^js^lf^^çiw? wiljitude, 
d^e^reurp 4e tout ^nre , et dfi v,^fLS^,aperçuî& , ks^ , 
qjp^k jQfu^iegt àlV^^ifd^ delà ^^v^e^ef e^lpflchent 
de p^rvopir à 1^ çoufi^is^appei d^^v^nt^s içs. plus ; 
utiles , priva rhpmn^e fiqcial ^e lumières qw, par 
leuc acqui^tion , , pourr^eat diminuer ^en à^^ 
maux que cehii^i éprouve ;^ : , .\ 

y. JUakn^ 4«:pQ^voir.!ïaçrC?owi|?ttept^ en. 
général^ ceux qui sou^ 1^ d^po^tair^s de r£)i;|p^ ; 
ritéj abus qu'il n'est, guèr.^ passive ^'évitçr^lefi, 
hommes ayant tous, lejç u:ie|u,es j>euiç^a«s,.etiie, 
pouvant que dpcil^(^\^t^s<? ^f^K^^^FÇ. ^/^^^«* 
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qui les porte à tout sacrifier à leurs passions par- 
ticulières , si roccasîon s\«i présente. Cette cause 
me paraît avoir le plus contribué aux maux qui 
pèsent sur Thumanité , en ce que , par la raison 
que ^e viens d'indiquer , lès institutions publiques 
qui, daiis leur origine, n^avaient d'antre objet 
que le bien de tous, n'ont servi lé' plus souvent 
qu'à assurer celui d'un petit nomlnre, au préju- 
dice ou au détriment de la majorité , pour l'inté- 
rêt de laquelle, cependant^ ces mêmes institutions 
avaient été créées. 

En effet, il est maintenant reconnu que, dans 
tout pays civilisé, des lois ayant été nécessaires v 
pour la conservation de Tordre établi , et ces lois 
ayant exigé rînstitution d^autorités protectrices, 
munies de moyens pour assurer et surveiller leur 
exécution , il è^t reconnu , dis- je l que le bien de 
la société entière dut être le but unique de FinstS^ ^ 
tution dont il s'agit. Si donc ntie institution si 
salutaire, dans son principe, manque ce but; d, 
dans ses effets , rinfluence de l'arbitraire se fait 
trop souvent ressentir, à quoi faut-il l'attribuer,* 
SI ce n'est à la Dansé même que je viens de ^iler ? 
Sans cette cau^e toujours agissante, sans les pen-f» 
dians que Thômme a reçus de la nature, parmi 
lesqnek le plus remarquable est sans contredit* 
celui qui lé porte i domihçr. à ne considéreri 
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que son intérêt particuliei^ , exclusivement à tout 
autre , les diverses autorités qu^il a établies , toa« ' 
jours bienveillantes et tutélajres, ne perdraient ' 
jamais de vue Tobjet pour lequel elles fiirenl 
instituées^ ce même objet, bien loin de tomber 
en oubli 9 serait partout reconnu; enfin la sûreté 
ef le bien-être des membres qui composent la so- 
fi^té, ainsi que Tordre qui en résulte 5 ne se- 
raient jamais compromis. * 
r La recherche continuelle des vérités aux- 
quelles rhomiûe social peut espérer de parvenir, 
lui fournira seule les moyens d^améliorer sa sî^ 
ttiation, et de se procurer la jouissance des avan- 
tages qu^il est en droit d^attendre de son état de 
civilisàfion. Plusieurs de ces vérités sont déjà 
reconnues. Les lumières, malgré les nombreux 
obstacles que leur opposent sans cesse Tignorance' 
et particulièrement lefaux-swoir, se répandent 
peu à peu, et font de jour en jour des progrès 
remarquables. Tôt ou tard , en efiet , le temps 
amène inévitablement la destruction de Terrent^* 
tandis que la vérité y immuable et indestructible, 

percé les ténèbres qui l'environnent, dissipa în-^ 

• 

sensiblement les illusions , les prestiges , et finit 
par. triompher de Tignorance et de la barbarie. 
Aussi voyons-nous le. raison publique, éclairée^ 
par Texpéri^ice , se rectifier graduellômjBût, et 
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Iqs priodpes d'une saine philc^phie, qu'oat vth 
coDJias et copsacrés tant d'illustçes^ écrivains^^ se 
prop^er jusque dans les contrées les plus^loinr 
iqines^.influcir puissamment sur les destiaéçs des 
nftipus,. et prépacer la seule voie qpi. puisse « 
par la suite des texnps,,afiranchir L'humamté de. 
Apmbre de mau^p qui Taccableat^. autaut ,' .du . 
moins ^ que peut le permettrf^ Fordre rder choses 
qu'a établi le suprême auteur de tout ce qui existe. 
^ Parmi les vérités que rhommp anuaperc^yoir, 
Tûne des plus, importantes est^sans doigte ^ celle 
qui lui .a fait reçopnaitrei ainsi quVm Ta vu plus 
haut 9 que le premier et principal objet de toute 
institution publique devait, être le bien de la 
tptaiité des membres de la ^pciéfé^ et non uni- 
quement celui d'une portion d'entre'eux ; Tinté* 
Eêt de la minorité étant en discordance avei^ celui 
<}e.Ia majorité 5 de même que l'intérêt individuel 
l'emporfe ordinairement sur tous les autres. Mais 
ij[y a encore une vérité qu'il ne hii importe pas 
mpiqs de reconnaître , s'il ne doit mêm^ la pke^ 
^iltdessua de celles qii'il a pu découvrir» par Texr' 
trétDf utilité dont e)]^ peut être pour lui. Ge$t 
felle qui 9 une fois reconnue , lui. Kioatrera la 
nécessité de se reufermer^par siipQn0ée,.dpfls le 
cercle des objets ^ue lai présent^ la natur03 ^ 
de ne jamais en sortir^ s'il ut veut s'expoaer ài 
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tMûibièê d&M Perrear, et à^ en ^\xHt toute» les 
(Mméqnences, Certainemeat , â né serait pas dif^^ 
Éoile de lui prouver que, hors dti cercle des bb»' 
J9t8 dont i^ vient il'étre ^gnestion 5 objets qni tous* 
lui attestent la puissance infinie qui les a fait exis^ 
tBti^ et qui seuls con^tnent pobr lui ce que fai 
nbmnafé le champ des réàUiéi^y il ne peut* do^ 
quérir Jaucuse comudasanèe solfdè , iie^ pentt '^w 
se former des iliusîods q\Â^ qtrdqiie agréaties- 
qu^elIes soient^ lui sont presque toujours nuisible^! 
et qu^enfinyfdl]^e reposer Tintérét général ou par* 
tfculier sur des objets atiti^ que ceux qcd Vtisnnent 
d'éfre cités, x^'est, désâ part^ risquer de lecom^ 
promettre gravement. 

1: N^às avons dit précédemment qûe> tes ^piritis 
à la oonnâîssaÎK^ desquelles rkoliime pouvait 
atteindre, par le moyen de l'observation , de-* 
vaient être partârgées en deux ordres bien dis- 
^nets j savoir : le^ faits observéi qui sont toujours^ 
des vérités positives lorsqu^ls^* otd été constatés; 
ei lea conséquences dédnites der ces faits, les*/ 
quelles peuvent être considérées encKire comme 
def^ vérité^ , :^ , dans les jugemens^q^i ksont éta^ 
Uiès'y ¥(m a^ ebiployé tous lés élénâ^ens qu^ y de-' 
vai^t tsntrer, et suivi une maarche conve^nMe ^* 
mais qiîi, dansrlecas contraire, ne peuvent qu«l 
s0.trouver/aUsoI«aent fausset 
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MaÎ0teiiaiit^ nous alloQS. faire rèn^arqiie^ que. 
le ]K)pil7re des y éi^t^ç » dont )a oonnais^ançe nou^ 
est ludispeDiable , s'accroît considérablgnaent , è^ 
mesure que la civili3ation devient plus' ancienntr 
et fait plus de progrès* 

En considérant cliaque société famnajne dan^ 
son degFé de civilisation , oya peut ilirié qàe.la 
somme des vérités dont la connaissance. est néces^ 
saire au bonheur des individus ^ doit être pro- 
portionnelle au nombre desbesjDins que Ton.s'j^ 
est formés. Dans les temps et les lieux, où régnait^ 
une grande simplicité dans les besoins y ainsi que 
dansles jouissances^ un petit nombre de vérités 
bien connues pouvait su£Sre au bonh^ir ; mais, 
dans ceux où Tavancement de la civilisation a 
multiplié considérablement ces besoins et ces 
jouissances ^ là connaissance d^un plus grand 
nombre de vérités devieat nécessaire pour pré- 
venir des abus et des supercheries de tout genre ^ 
dans Tétat sociaL Or ^ dans Tétat de civilisation 
dont il s^agit , si le nombre des vérités dont la 
connaissance est nécessaire , est resté inférieur 
aux besoins ou n^a pu se répandre. ; si ce qui 
passe pour connaissance solide dans Topinioii 
n*e$t qu^rrenr ou n^est .qvCnii/aux^saiioir^ le 
bonheur individuel y deviendra proportionnel* 
lement plus difficile et plus rare. Alors on dira 
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4]iie tes lumières sont plus mrâibles qn'utile^ à 
rfaoQHii^ , tafidis que ce ne soirt Téellement qaa 
Terreur et le faux-savoir qui lui nuisent 

' Un faonime cél^e 3 prenant eu considératiott 
fos mcinx iunalMreiix qui affligent rhumanité > 
s^est permadér: que le bonheur ne poùvafit so 
neficiiiitrer qi:» datt un état très-borné de Finie!* 
^eiieè!, et qtie le savoir était plus nuisible qu^i^-* 
isié k rbctanie; Le sens absolu de cette opinioa 
^ ) selon liiiôi^ utte elrr^ur évidente , quoique 
jusqu'à ^^n' certain point Tapparence lui soit iW 
^VMable. ' '• 

C'est Biesûtémmi Pignorance qui est la pre- 
ttière et là principale sbttrce de laplupàrfâè 
^ûs' lUaux^^ déduis sàttoùt que nous vivons ëi 
'idd^té ; c^èsr aussi Textrême inégalité d'intetti^ 
igence , dé rectitude de jugement et dé conurâ^ 
taiiD0s acquises qui s^observé entre lesindiviitui 
^nefpopâkfion quefôonqùé^ qui concourt sans 
'a0Me'à'l£i>{M^oduction de cfes knaux. Ce n'est es 
^eCfot^êTcdatiiiiem^it quie cert^nes vérités peur 
tsent paraître dangereuses ; car elles ne le sotai 
point par elles-mêmes; elles nuisent aenbmeiit 
i ceux qiii sont m situatidn-de ee^faire un profit 
4e kur-^g^uôranee. - -^ '' 

. AiBsiy'quttnt à l^opkridn qui considère léala- 
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de ses étsdes est celle qui a pour bat raéqiVH 
sition entière de cette counaissance ; que cett# 
4tade ne doit pas se borner à Fart de distinguer 
•t de classer 1^ productions de la nàtnre , mak 
qu^elle : doit conduire à ^reconnaître ce qa*est la 
nature elle-même , quel est son pouvoir , quelles 
sont ses lois dans tout ce qu^elle fait , dans 
tous les changemêns qu^elle écécate, et ^pi^e 
est la marahe constante qu'elle mit dans tout 
ce qu'elle opère ; . - 

3^ Que y parmi les su j èts de cette gpr^iide étnde » 
celles des lois de la nature qui régissent les'fat^ 
^t les phénoinènes de Torgaiiisation de rbommei 
«pn sqntiip^t intérieur, ses pendians, eta ,!«t 
celles aussi auxquelles sont soumis les a^ns eip^ 
gêneurs qui rafiectetiti on cewK'qni peuvent eoBÊ- 
{promettre tout ce qui Finté^esite^ directement , 
doivent attirer son attention «temtwee&xec^er^ 
(shes 4ivant les autres : 

4^ Qu'à Faide des connaissances qu'il peM 
obtenir par ces étudeà , il ée confioroéora plas 
aisément aux lois de la nature > dans toutes ses 
actions; il pourra se soustraire à des liiaux âb 
tout ^enre; enfin ^ iii en.r^r^mjlp.pbis grnpds 
.avantages, ( J^r^.^ f3it.4u tyMih Dû». iVJSiêk 
Nat. de M. Détenfille. ) 
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SECTION IL 
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• 

Des olJ€t$ évidemment produits. 



• • 



/x L'jpixcEPTiON de^ deux objets créés ,mentioii7 
nés dapA nptr.e première section, tout ca que 
nous . pppy cas observer y sdnsi que ce qui , du 
même ordre, sq trouve hors de la portée de nos 
obsérvatipus, ne concernç que des objets produits. 
L§ matière étant le domaine, unique et exclusif 
de la nature, cettes puissance active l'a divisée ^ 
en a formédes assemblages divers, des réunions 
p^r masses i dçsmélapges de ses différentes sortes, 
d^ CQjo^binaisons infiniment variées , etc., etc. ; 
cp^ qui , aVQC le temps ^ a amené successivement 
rexisteqpe do to^S; \e^ corps. Or , Tensembie de 
jces^ objets, prodoito cpn^tjtue ce que nous nooir 
mons Tunivers p)ijfsique ^ et cet univers pbjsiq^^ 
c(^s Vé^ ^ù' nçm la. voyons , est entièrement 
Touvirage de. la nature. Toutes les parties de cet 
;0)iyr^g€! n^ont reçiu qu^une existence pass^agère , 
«ilvcçlf^ bienridifi^l'^i^te de cejle des objets orées. 
Maisvque Fonjc^^e à cette existence bornée le 
pouvoir des renouvellemens et celui des v^riar 
tions infimes q^'à Faid^ de circonstance 4ou)oun 

7 
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éîvéîSïflées te nature sait opérer, alors on anra 
une idée du plan admirable qu^elle a suivi et 
qu^elle suit constànùnerft dàris tout ce qu^elIe 
exécute. 

Un simple coui)^a*&ir)fetéiiïfi^aof^^^ quan- 
tité des produits de la nature , sur leur immense 
diversité, enfin siil^ les corps (juî'èbnt i$î' variés 
datls leur taille , leurs formel • letirs ^â^Hté^ , lettré 
carafctèires et lùêniëte» pbéîromêftéS'i|iië;beati- 
eoup d'entre eux produisent ^ suflSra j^fîr' iitïàé 
montrer rétemdile en qireî^ilë sorte iiinùi'e ël 
béaijmoms limitée dii iiotivôir 4é k flàiltfé. C4 
têrà skiis- Sâate plus par là dbti^démiôfi flfefeë 
^tfè ce grarfd ^Joiivôir petit gifôcitiîk ijù'il àxM 
éërà possible dVti juger j, (^ne palrl^kpdiifidtt 
t[ù4 ' nou* eiïéay èribÂs âè fali-é 'â^m '«AÔ^èflk 
GépèhdaBt , relativement â ces ^afei-si tidift 
^âèvôfls offrir ce ^aé, iwns krbtis fk é^ëfCeVôir 
dë^lûs probable , ùe Ui rêtheiémA ]iimèiè ^6 

fmtmtCènx qui sobt pbysi^ukrli^ ii«^^i <f^ 
la mtùté eiûploie et qiiè'oàiis'fha^ims^'iiiiMtlèk 
iA><*ét égard, nous diti^tis réf^ék-â' «f&e'tï'Mttti^ 
«i'àyaiiïf ^ù produire qèeèiîiidfcéSîveteëd! R» xidi^ 
i^i èîtîsiénl <, à àé ibt^'e dé life^ïè \ië- ohltè 
^cori^ànt , propre â ïiii ' jfeftcrièWf e ^^mëhétïés 
^iVé^sés produfctîônis àuxtWtelîéè^iBÎïef^ èu'^OD^ef 
«éHi Qr, ce qn^èllé 'a^^ïk' fàkè màèêlàfémià 
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ehaeiffîe des catégories da «es opératioua^ 
est extrêmement différent de ce qu'elle est par- 
venue k faire en dernier lieu ; et ce n'eét qu'en 
remplissant alternatji^ement tous les degrés de 
Téchelle etUte '^es deux extrêfn'es , qu'elle a su 
faire exister , parmi jses dernières productions , 
celles qui nous paraissent si admirables. Nous 
jfertàiiiltani il Texoinen de cet ordre; noti^ eh 
|xrdttverpns^ la réalité et la nécessités Mais, pour 1^ 
xiartéde sas idées a ce st^ei, nous devons pré^ 
MHtlsr hs oodisîdératiôns suivante^. > 

': .'Toiis "les* corps qui eiiistentse partagent ne^ 
àÊÊom nt gn deux sortes priixnpates très^diflfêrenleg 
Antre elle^ , Lès tins ^ en effet ^ sont hors d*étâ% 
4i0 foq^fttm tiy^re ^ n^^exigmi au^ti^e organisation 
intérieure^ et panr mfté raison^ lont appela 
4ïerpàin9ngar£ique$i les aunres, au éoûfrâilH^, sonft 
Maeàtiellemmt ctt'gaâi^s y nous offrent 1 Vdtdr^ 
«abie pbéaotii^è de^ k vié/el ce ^nt ceiix'^yii 
tp^on-B^jiomaM^corpè i4^nn$. Or, pour aperce'- 
^oâreoiiiitiént làtifttu^oa pu amener rexisfénee de 
«s dtfféRQûis coi^B, puisque lès uns et les âlltres 
sont véritablement Ms produits , il titiporte de 
UMiiiaftireliâ^patlibûkTitéè^n les diffél^eneient et 
les eacscténsealti NipctS'kllodd dokic en faire Pei^- 
^fumêfom dbts >1m deti^ didpttres <|m suivent.' 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des corps inorganiques. 



.aB^>aa^MbH«aB«*rita 



Xj^s corps inorganiques ne satoraieot offnr le 
phénomène de la vie , puisqu'ils ne possèdeiU 
aucune, organisation intérieure; mais. ce sont eux 
qui fournissent tous. les matériaux qui constituent 
les corps vivans; la nature n^a donc pu former 
ces derniers qu^après eux. Ces corps inorganiques 
goçsont que des réunions ou de simples agrégats 
de molécules ^ soit essentielles y soit intégrantes. 
Leur masse es) tantôt circonscrite pai; une formé 
.détermina ble , comme dans ceux qui sont çon>» 
crets, et tantàt.elle n^en offire aucune qui soit 
particulière , conmie dan$ ceux, qm $f>nt formés 
de matières fluides , soit liquides,^ 3oit ^«euses. 

Ces mêmes corps, de q^^lque nature, consis^ 
tance et grandeur qu^ils soient^ diffèrent essen^ 
tiellement de ceux qui possèdent la vie : 

i"". En ce qu'ils n'ont Vindii^idualiié spécifique 

que dans la molécule intégrante qui constitue 

leur espèce particulière; les masses et les volum^ 

* que peuvent former ces molécules, par leur réu- 
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aion ou leur agrégation^ n^ayaut point de bornes 
constantes, etn^opérant aucune modification de 
Fespèce dans leurs variations ; 

2^ Eu ce qu'ils n^ont point tous un même 
genre d'origine ; les uns s^étant formés par Tap*- 
position de molécules déposées successivement à 
Textérieur j et les autres ayant été produits, soit 
par des décompositions partielles ou des altéra* 
tjiojQ6 de certains corps , soit par des combinai- 
sons que des matières diverses et en contact ont 
été :exposéçs à former ; 

5\ £n ce qu^ils n^ont point un tissu cellulaire 
servant de base à une organisation intérieure ; 
in^is seulement une structure^ un état quelconque 
d^agrégation ou de réunion de leurs molécules ; 

4f * ^ ^^ qu^ils n^ont aucun besoin à satisfaire 
poiu* leur conservation ; 

j 5^ E}n ce qu^ils n^ont point de facultés , 4nâîs 
seulement des propriétés ; 

6°. En ce qu^ils n!ont point de terme assignable 
à I4 durée . d^existence des individus, leur fin, 
oomme leur origine , étant indéterminée , et te- 
nant à des circonsta nces fortuites ou accidentelles ; 
- 7"*. En ce qu^ils n'ont aucun développement à 
opérer en eux , quHls ne forment point eux- 
mêmes leur propre substance , et que ceux qui 
éprouvent des mouvemens dans leurs parties j, 
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ûe lés acquièrent qû'accidenteflemenf , tjtte p^r 
des causes hors d'eux, et ne les Reçoivent jamais 
par excitation ; 

8*. Enfin , en ce qn^ils ne sont point a^njétis k 
dos pertes nécessaires; qu'ils ne sauraient réparer 
eux-mêmes les altérations que des causes fortuites 
peiivent leur faire éprouver ; qu'ils ne sont point 
essentiellement forcés à unesuccessïôû graduelle 
de changémens d'état; qu^ils n'oflrent , tiàns 'feur 
aspect, ni les traits de la jeunesseiiî ceux de îâ 
vieillesse ; en un mot , que j ne pôsisédanfpoint là 
Vie , ils n'ont point de mort à subir. ' 

Tels sont les caractères essentiels des'côrpsinor- 
ganiques ; de ces corps qui , n'ayant point d'or- 
ganisation intérieure , et doiït rindiVTdriaKté spé- 
cifique ne consiste que dans leur molécule* inté- 
grante, ne sauraient posséder la vie. Oependadt 
lorsque, parmi ces corps, ii s'en trouve qui sont 
dans Tétat gélatineux, et qui ne sont pas coraplé- 
Wient homogènes, la nature a les moyens de les 
organiser directement , d'y exciter des raonve- 
môns vitaux, et de leur donner IHnd^i^iductKti 
Spécifique: Cexi^-cï sortent donc alors tîe^la caté- 
gorie àes corps inorganiques, sont tï*ansformés 
en corps vivans , et c'est par eux que la' nature â 
commencé l'institution, soit du règne végétal; 
soit du règne animal. -• 
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( TwBis h^sionjpts loorguniques saot génér^Ienieot 
ds8 prodiûts da k nâlture. Ausai, chdcnn dVux^ 
sa^ exception ^ ma&qi^o jde constance absolue 
daps BQD exktçoc»; odJe qii^ïls ont ii{éAauiqne 
rdattve i Jeux «îtualipji pârtiefidîéro et «ux cit^ 
eûost^Bces ou celte aituaJiQin .1^ a pJ^oéa^ Les uoi 
iont foiané^'direptemèoi par la natare, tand» 
qof les- aufrèe Jie doivent bur exigea» {[ù'aJq 
•mtê de ïwtBtaAon des .ooips viàrans qii^elU à «a 
Ibimer. I^uir donner lieir .aiiix promieis , il kul 
a su^ di^ diviser la piétine , !et d'en ibnDfr< des 
assémUages âiv«cs.aye^ ou 3Mis mâaiige dersêa 
différentes sortes* Ainsi l'on peut penser vqn« 
parpn^jssxorps jtjMr l^.n^we^ibn&és directe- 
taent^taoa^SQiilmlQelâli p^t cmiptàriesnatîèrés 
/^i]ides!pfaps,aa.moi;ia^mples ^.soit Jiqmdses^ soit 
élMtiqpâ^ q^ r^QWAQmmes paryenuiÀ oba^r ver, 
ifiais mwxe'§^4n(imi^ m^sfss p\w où jnoini 

q.ii$ nibus ^perceVof)^ ci^ns ,Vespa0e^ 0t ,qai 
par^isseiil tmJ^ 9'y ijiou^qir ijfl^ oij .i^qiuf 
^Rapidement». ;Qiîi!a!ul a^MX sepoQd^, c'^t^-diro» 
it œnx :q^ke> la ii^tere n'a point ffqiîmé^ di*^ 
neeteih^nt^ lU'n^:%on^ ^y s qu'aux résultais dç 
la dâSJh:P(E*'9tf,des opçppi yiTap^i et n'eu^sejit jar 
iaa«B im lieu:>$i jl€^y(^ij)s OJ^gf^i^sés n'eusfapt. p^s 
été ioTfm» J^P ia Mt^rQ^. JEn .e%, les ^c^ç^b? 
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vivans^ ayant la faculté de former eax-méicnes 
leur propre substance, ont donné lieu à une mul* 
titude de combinaisons infiniment variées , qui 
n^eussent jamais existé sans eux ; en sorte que 
fout ce qui provient d^eux, soit pendant le cours 
de leur vie, soit après leur mort, prépare , con-* 
curremment avec les objets qui n'en faisaient 
point partie , les matériaux de ceux qui compo- 
sent le règne minéral. C^est en subissant succès- 
sivement des altérations et des changemens «di- 
vers que ces matériaux, de plus en plus défigurés 
et méconnaissables , amènent les diffi^ens miné- 
vaux connus.' 

" Les corps inorganiques, selon nos remarques 
dans Y Introduction de V Histoire naturelle des 
nnimaux sans vertèbres ( vol. i , pag. 33 ) ^ 
manquent de rapports communs, relativement à 
leur origine; leur durée et leur volume ou leur 
grandeur, n^ont rien qui soit constant; la con«> 
sensation jde leur existence n^est assirjétie à aucun 
besoin de leur part, et serait sans ternie, si, par 
suite du mouvement répandu dans toutes- les par^ 
ties de la nature, et agissant plus ou moins les 
uûs sur les autres, selon les cii*coDstances de leur 
situation, de leur état et des affinités, ils n'étaient 
plus ou moins exposés à des ch'angénfiens de 
toutes les sortes ; enfin , quoique beaucoup moins 
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DCNBEibreux en espèces que les autres^ ces corps 
constituent eux seuk la masse principale du.globe 
qfue nous habitons ; et peut-être formeBt*-ils aussi 
cell^ des autres corps célestes. 
< Parmi les grandes masses de corps inorgar^ 
niques qui se meuvent dans Tespace , celle qui 
doit le plus nous intéresser, parce que nous en 
liabitons la surface, et qu'elle nous offire plus de 
moyens d^en observer les diverses parties , est la 
globe terrestre. 

4 Ce globe , dont la forme est plutôt sphéroïde 
^Xke sphérique ^ est muni d^una^ enveloppe fluide 
et gazeuse qui tourne avec lui dans ses révolutions 
diurnes et qu'il emporte de même dans celles qui 
$Qnt annuelles. Cest daQS cette enveloppe , qu'on 
nomm^ son atmosphère, que se produisent. les 
divers météores cpimus. Or, quoique nous ne 
puissions connaître Fintérieur de ce même globe , 
et que nous soyons réduits à ne pouvoir en étu- 
dîei: que la croûte externe , nous devons présu- 
ïi^r que les matières qui constituent, ce grand 
corps hétérogène sont d'autant plus denses et 
solides qu'elles en avoisinent plus le centre. Qu^nt 
à l'état de sa croûte externe ^ nous avons lieu dç 
penser qu'il est dû en grande partie aux infi.uences 
des eau^ liquides* 



' En' efféfV ces irifluenbes se divisent «àtiireHè^ 

metit : - 

I*; En celles des eaux marines, qftî d<*èiii 

pent de irès^gramîs espacés à la sMface 

du globe dont il s'agît ;, îet constituent 

la pta grande («rHe ,fe », «*û.. «. 

' terne ; • ^ * • 

J. En celles des eaiix pluviales, (}«isdl<Mineiil 
^ ' ' ' Irea aux sources des fon#aioe$, ées. ri- 
vières et des fleuves. 
• Si Pon examine rénorme espace qu^oc^îtipent 
lèsmers à la surface du globe , et surtout la grande 
profondeur de leur lit, on ne pourra se refï^et 
à reconnaître que c'est à Taction d'une éause par- 
ticulière très-puissante iju'es* due'la conservatioa 
de ce Ht des mers. (Dat, sans cette ôause, le* lois 
connues de la pesanteur dès cbrpd auraient de* 
puis long-temps dëtruitle lit<}oiit il est question; 
" SaÈs'doUte , les eaux liquidés , mèkiïe ctlll'es ,dôs 
fliers,«sont moins pesantes qfue les corps eoiicrets 
qui corisHtuéntles terrés. ef les pierres des eonë- 
fièris et des îleis. Or, depuis tatf^t 4e siè<èle« qnê 
fes fleuves charrient constamment a la .mer ' le* 
parties concrètes terreuses et pieif ^ses qui ont 
pu être détachéeisf des masses auxquelles elle? 
adhéraient, le lit des mers devrait êlrquiaintene^ 
presque entièrement comblé. Aussi > sans la cause 
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^à qûéi^ioiiy te produit «de la diSî^reEice de po«- 
tableur ^nlre lès eaux liq^uides^' (faciles qu'di^s 
Soient,' et Jefe matières terreuses du pîefreuses, 
fautait dû Ibircerles^ premières ,:qui sont^^^oaiiii» 
Dii séiiy si al)ondaqtes , à former atitbur du giobe 
tiBe enveloppa géoéf aie et liquide. >Mâis il nW 
%sl point ainsi; Lé lit des mers eel eonstap[imeiit 
^îonservé^ et l'observation ailile^te' eis oulare quVi 
^e déplace; Quelle est'donèla »cai>8e qui dodiie 
lieu à ces deux faifs tpèe-singtfliers ? . -.. [^ 

R-el atiy eÉaent au preiiaaiçr de ces feife, c'est^^à- 
dire , à 'la conservation du bassin des mers j il «ôHs 

^àraft » évident' que si les eaux mamès éfaieilf 

' • • , . •■ 

HcmjstaÉïmteht dahs Qu'état de repos, eettp cottseï?- 

îràfîonide leur bossîn n'^aûrait point lieu i On scttt 

qu-éHeë sont, au Contraire j dans un.état de ttKni- 

vèraent continuel, et qtie !eur masse, 'Outr^l^s 

courans divers qui Tagîten*, éprouve une soi#e 

tde balancement iKîh interrompu-. ^En effet, nne 

-cause hors dû gfôbe^fait stibir.aux eaux éq^to- 

TÎales'de l'océan uhe élévation presque f^n- fornofe 

de bîDsse à diàfqne passage au méridîen du êa*e|- 

" lite deîa terre,et, enmême'ten>p5, une «utrebosie 

opposée dans 'les ïners^de Pattri-fiiéridiétî de ëe 

'lïeb'. L'oBsèrvjation''à <îQn5taté*Itrï<H:«3a(ti0n décès 

^laùx bosses pât 'lé ^sbulèvenient 'dès eaux $fi la 

"Hier qu' opère la^mie eliaquë fois ^''elife eéH afu 



108 SYSJBME ANALYTIWE . r 

méridien ou à ranti-méridiea des vastes eaux em 
question.Il y a donc, pour un pcHot déterminé de 
l'océan , une bosse qui se forme de doiize heures 
en douze heures ; mais les époques précises de la 
formation de ces bosses ise déplacent assez régu- 
lièrement ^ et retardent ' chaque jour d'environ 
4rois quarts d^eure. Maintenant on conçoit que 
le soulèvement dont il s^àgit donnerait li^u à des 
'Vides réels dans la bosse ou sot}s 1^ bo^e ^ si la 
fluidité des eaux et les lois qui la concernent ne 
s-y opposaient^ en forçant de proche en proche et 
.-de tous côtés les eaux a voisinantes de ^re^plir ces 
: vides. Il en résulte que pendant six hei^'^les eaux 
des rivages, s'en éloignant pour aller fc>umir h la 
'«bosse^ s'abaissent contre les rives, si le plan de 
celles-ci est presque vertical , ou s'en éc^tent, ^ 
^ee plan est incliné ; que, pendant les sjx heures 
qui suivent , les eaux reviennent vers les rives et 
•terminent FeSet de la première bosse ;^ qu'enfin , 
.immédiatement après ces douze heu|:e&, les eaux 
f 4es rivages s'e^i retireqt encore pendant six heures 
pour la formation de la seconde bosse, et re- 
: viennent pareillenvent dans le cours des six heures 
. qui suivent. Ces phénomènes très-connus cpnsti- 
r tuent ce qu'on nomme lejlux et reflux des mers* 
' Il y a donc quatre mouvemens non interrqnatpns 
4ans la masse dçs eauxipaçinei^t pradant le cpui:» 
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tàè viqgt'-qua^e' heures : deux mouvemeiis df 
cétcaction des eaux , et deux autres pour leâr re^ 
to\ir. C'est là Tespèce de balauc^neat que mhvh 
weùl coDalajBiment les xaers de notre globe., ei 
tqne j'ai développé dans kdoi^ hydrogéologi^ 
Far suite de ce :balancémeitt , elles cQoserveitf 
loujours leur lit 9 rejetant stir les rivages pre^qqe 
tout ce: que les fleuves leur af^pôrtent. Si ees re- 
-poQssemens s^exécutaient égalem^it sur tou&f 
les riveS'j^les iaèrt pourraient conserver : lei9* 
. profondeur , . mais perdraient pcogressiy emeHit 
ré tendue i^n^eUes occupent k la surface de aotl^ 
globe, ce qui n^arrivepas. ' >. . > 

• Nous .avons, dii que les mers se déplaçaient , 
et nous avons cru y être autorisé par divejf^^ 
observations qui: y servent. de jirejuves. Efiîpçr- 
tivement, on jsait par Pobservalion des mvioy 
que les mers , surtout entre 1» tropiques , oSw4 
un mouvement de transpert d^txrîent en ooei^ 
dent. Or, le produit de ce mouvement nous « 
paru occasionner un envahissement des eHui: 
marines sur les côtes qn'^elles refoulent ejt u^ 
rejet sur les rives opposées, dé toutes les imt 
•fières dépladables que leur apportent lés fleuYes. 
Les mers équatoriates , se mouvant d'orient .ep 
occident, rencontrent dans les coaitineos un obr 
fttacle qui arrête leur cours. ItWJkti mux jik^l^ 
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p^ifdsitA qu'elles endoamiageht ^a* à pën \m 
ffî&lièréâiqût les arrêtent , se pirtagcobon couttnS 
ttive^rs y ¥\m vers.le nord \ Taùtre i^ers: le skid ^ d 
9tijQ$réD t^ dafasieob (»iuri , sur Ja fomè^de^cAtes. 
«ÊiëUëd ^t se dlrij^ot »nsi sur TAmeriqQe , P<rat 
<lëf&'foffein«fiîi échancrée à isoh centra ^ et n'«iiit 
|]flt<.'» qbd rfôlhmtd' de Patiapia à franchir pour 
tfi'tis^€e*eockfmf(f^ en decnc parties. Aîllëms, 
^l^.vfcoM èricOfB p»p^etitais k repérer ia Nouveilch 
'M^lêfadé û\i x^àntmeut dp l'Asie-^ éirontfoimé 

V'ùfeÈ i dans moti hfdrqgéalogie ^ lès détaib de 
ces observations. . . ' « , 

c ^' • Sî âT^ùIt ^om qixe , d't)& b6tô ^ iea. mcn ^ en 
«i^teigA^afif 'ri his^ùt dek tmrmas' à^ découvert ; 
tàl^dlk qUé i dç i^autre 5 rites; ebteinicnt les . ri^es 
Wèé piâs Ml wcttts de isupdès , selqii tfne . Ik 
Itfâ^re dt» pkftitèlcsIcfaiJeâ f otmeu iVy prête plps 
tin moîni* Pav'ie^te.Toîei dles^iopiaseat divieiB 
<èilvcihidsemBns.' tir^-^yréguliei» saps^ idptstè , iiudiB 
^tii ne rehcootreid jamais dH^bstacles absoluf 
La feiftenr infinie de ces ^effets led rend entî^^ 
ttfélit iéipelrQfflptibl^ À l'oi^eryatioiïd^ rhoifiine^ 
4 i»ose dé la ini^veté de 'sa: vtt^iefc itot>&miaâb 
lÉfli -cotniîltdtat: d^aiicîens moiuulMWSM il veopiuliait 
dk iî«i»'jdl6à la iber SeA xiiwée^ jejt' d'iiHn» 
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'A bèitahsm phyjskfaes èù 'êêpitK^mëtii d|K 
mèy, liûÛiM ajô'UWi' jdf atif f é6 {ifèÀt'éS qil& f«)aij:- 
iiif la hohsidêr^m 4k èes 4ii6¥mds hàiich 'êb 
<?d1|bilt%éè tnàtln*,'ëîifô«ffe dàHs- lé 4ëî dèë côftt 
tifa^né etMs grandes llfâ^i ëf dëëès filOh* de »à 
'gértihie (}ùi-'s>; frdttV^rrf A dis gràhd»» pteitô» 
tFèàrs e^ ëlî-^aâfeé» trè»-cônsidëraKrë«-âfitti!'âfk 
lîèW* fô^f Jèteîgrifc deà Wét-è^ et J« Pdn Vbufeîl 
•cftt'riteiëi- lë'gifcèlâbût (Mic@s'è»fp«^ dé^}àdi(^1«| 
à Haé lâatë^d^lilé gëtiënlté dé gtdbë s «6t&â«-0f)hb 
tiiië néû^ brb^d&sl àVc# iftiffîàâi#n««9 f^&ÈOêi^, 
Jiàni àjà\jàérïàiih\''\iàioiàe. febttVfefi*- ^È^ë^, 'Ik 
'i-onsidêtéXïoA- dé-- c^ ! fnàdr^p&fes ■ pfertièiiiÉ ^ 
fixés qui constituée là mhsisS ^^èsqbe «Àtlftffe 
de (SiVei^éé Tocheif laiii's'bbséi-v'eiil Prîtes cton- 
"tîïieris. ' •.,..■•-. ; J 

- ■ Lfes ëobstd^àtîônij qdfe jè ViSns «'ë3ti)6sir'y«l 
igûi sont rdàiîViésàfia broéte é^rîéiùref cfthïbttfe 
-^Idbe i àpt)8rit?eâDëilt à tftit» ï^iëH^^'pàtiïdtiliê^ 

science le nom dUhydrogéologie , pai^è tjrfe ^dh 
objet iiëël ^tiib^è^é à là fUs^'M <«kiï^ 'â^^es 
et lès ihàfiéi*8 cdnîèïètéà, léri^séîs'od'pî'éiftétièlél, 
ètqhé !« fâfltiëtfc^s'dëè pftsitfîWfes èoïicaàf«ii% 

^11 fônn«ièï^*tâ*l^aif-<fty"sëWÀnte^. - ■"' ''' 

• «itôn fti ïi*rttÉit,dans'«*eWé^^ètfcéf, U rtè ctrtî- 
tidëir*- tjàbW-naiurt et f *af^$ tërt:ëia#;'t«» 
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qti^OQ pëgligeraîf alors les principales* causes qm 
y Qitii donné lieu , on s^exppserait souvent à Ter- 
oreur; car le mode de formation des diffi^rçqs 
terrains étant Cort éjtraiiger.i Tordre de qette 
l^jmatioa même , on pourrait prendre pour for*- 
matilon^ ancienne <^e qv^ n]en serait réellement 
qu^une plus; récente. 3i > d^une pari;, il est iucoa- 
vetiable de nommer ierrein primitif on roche 
primitiçe quelqi^e. objet de la croûte du globe, 
<vU que nou$ np sauirion^B connaître rien qui soit 
jdansicç ea^» il Test ausâ de Faiitre 4e donner 1q 
çpojm ^ié^os^econdaires , tertiaires , etc. y à des cou- 
rbes dont noua n'aurions pas, auparavant déter'- 
<zniné le mode de formation. . ' . 
. En effet, une maise calca^e ^ ff^^ée. par le^ 
dépôts successifs de molécules libres, charriées 
par< les eaux , pourrait ne contenir aucun dé- 
«bris.de corps organisés, et se. trouvercef>endaojt 
.d'une formation plus rpceute. qn^unJerrein^cal- 
.caire plus éloigné qui : tenfermerait quai^tité àip 
xes.débrist 

Ainsi la. nature ayant divisé et mpdifié la meu- 
lière créée,, en ayant formé dçs ajQQtâs divejrs., 
^avec ou sans mélange àe ses^ difFârefitqs ^prjes,^ 
et Payant fait ta^t^Lpar de|si]:uiple.s:réuui9njSf, 
Jantôt par coh^ion ou par agrég;j|tipi^ dç mo- 
,jbicu)es.9 a dppAé^ieu 4 |'e;df t/oncQ. jd'ju)^ jg^and^ 
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portion (|e$ corpaÎBaFganiques co&misy taBcfe-qse 
Fautre portion de ces mêmes corps résulte es- 
sentiellement ides résidus que laiœent les corps 
vivans y surtout après la mort des individus. Ces 
deux sortes de . corps inoi:ganiquGS doivent donc 
être considérées comme des produits de la na- 
ture , les uns directs , les autres indirects ; mais 
il s'en faut que ces produits soient les plus émi-, 
nous de ceux auxquels elle a donné lieu'^ - ^ 
En effet,. il existe unç autre sorte de oorj^'qôi- 
sont ibien p}us singuliers que les premiers 5 èt^ 
qui tiennent à un ordre progressif de forma-* 
tion qui leur est. tout-à-:^it particulier : ce sont 
ceux auxquels . nous donnons le nom de corps 
vivans. Ils donnent une idée bien plus grande' 
encore du pouvoir de la nature que ceux dont^ 
il vient d'être question , puisqu'ils sont pareille- 
ment ses produits. Exposons les principales par*' 
ticularités qui les conx^ernent. * 
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CHAPITRE IL 



Des Corps vimns. 



« 
» ♦ 
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Les corps viçans constituent une catégorie par* 
t)çt;ijière de corps très-singuliers qui y soils tous 
les rapports^ n^out absolument rien de conunun 
avec aucun des autres. Ces corps sont tous gé- 
néralement constitués ^ar des parties concrètes 
contenantes , et des fluides propres contenus^ 
quoique variés dans leur consistance ou dans 
celle de leurs parties; tous oSvenl Y individua- 
lité spécifique dans leur corps entier , et tous 
encore sont essentiellement hétérogènes; ils ont 
tous un même genre d'origine, si Ton en excepte 
ceux que la nature a produits directement; tous 
aussi ont des termes à leur durée ^ des besoins 
à satisfaire pour se conserver , et ne subsistent 
qu'à Taide d'un phénomène intérieur qu'on 
nomme la vie , et d'une organisation qui per- 
met à ce phénomène de s'exécuter. 

Nous avons dit que les corps vivans avaient 
tous un même genre d'origine ; et en cela nous 
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iftmes foadés ; car , sauf ceux que la nature a 
produits directement, ils proviennent tous les 
uns 4es autres ; et , à l'aide des circonstances, 
ils se diversifient singulièrement en se multipliant. 
Or , voyons comment la nature a pu produire 
direclement les premiers , ceux-ci lui ayant ensuite 
suflS pbur amener progressivement la formation 
des autres. 

En donnant Pexistence aux corps inorganiques, 
et en formant pour cela différens assemblages de 
matières diverses î ce qu'elle parvient à faire 
tantôt par de simples réunions , tantôt par co- 
hésion ou par aggrégation de molécules , la na- 
ture a pu , ]^armi les corps qui sont résultés de 
ses opérations , en former qui soient propres à 
recevoir les premiers traits de Torganisatîon fit 
les mouvemens qui- constituent la A^e. C'est efiecr. 
tivement ce qu'elle parait avoir fait, en donnant 
lieu parmi les corps inorganiques, à de très- 
petits corps gélatineux de la plus . faible^consis- 
lance. Or , les fluides subtils des milieux envi- 
ronnans, pénétrant dans ces corps, produisirent, 
dans les interstices à,e leurs molécules cohérente, 
un léger écartement qui transforma ces petites 
masses gélatineuses en massas cellulaires. Bientôt 
après, les petites cellules qui en résultèrent, re- 
cevant des ouvertures dans leurs parois, comipu- 
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nîqiiêrènf entre elles, et des liquides pénétrèrent 
dans leur intérieur. C'est ainsi que ces petits corps 
gélatineux furent transformés en corps cellulaires, 
ônrirent des parties contenatites et des fluides 
coîiténus, et reçurent alors les premiers traits de 
rorganfsàtibii. Dans cet état de choses, les fluides 
subtils des milieux environnaris, toujours agités, 
se précipitant sans cesse , comme par saccades , 
dans Fintërîéur de ces petits corps, et en sortant 
de mêirie, jêièrent une, succession de mouvemens 
dans les lîqiiidés contenus , en firent exhaler des 
portibnk , donnèrent lieu à cte que d'autres du 
dehbrs lés remplaçassent^ et dè^-ïprà les corps 




hisqtiqn est Un arrangement quelconque des par-» 
ties internes d un corps ; arrangement qui^quelque 
vajié qu'il sbit, est toujours favorable aux mou- 
VQméris organiques , c'ést-â-dire , aux aéplace- 
inèns Sliccèssifs des fluidéis propres Hucoirps, 
ei ' a l'action de ces flîiidës siir lé^ parties qui les 
Contiennent , ainsi qu'à là réaction pluià ou inoins 
^àridé dé celles-ci sur les premiers. 

Nous âvoiîSv montré , dans nos différeil^ ou- 
virâmes; et àvaiit fôufautréjà notre coii'nâîssance, 
qûfe m vie n'était^ jpoint uji être y ni là propriété 
parhcuhère d'aucune matière quelle qu'elle soit, 
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noa plus que celle *d'aucune partie d'un qorps ; 
et nous avons fait voir qu'elle n'est autre cbose 



. l'vS'T 



qu'uiî phénomène pl^ysique résultant de deux 
causes essentielles, savoir : i*. d'un état fct d'un 
ordre de choses qui existent dans les parties du 
corps en qui on l'observe: 2*. d'une cause mo- 
trice.ou provocatrice de mouyemens successifs 
d^ns l'intérieur de ce corps. Ainsi. la vie subsiste 
dans ,ce même corps iant que l'état de ses par- 
ties et l'ordre de choses nécessaire à l'exécîutiôn 
des moiivemens* vitaux ne sont point détruits, 
et tant que la cause provocatrice de ces mou- 
veriiens continue d'agir. 

Telle est donc l'idée que nous devons çiqus 
former d'un corps vivant, engénéral, c'est-à-dire, 
d'un corps essentiellement organjsé et qui Jpuit 
de la faculté de vivre: telle es\ surtout celle que 
nous devons prendre de ceux de ces corps qi^e 
la nature a su produire directenient ; car , dès 
que ceux-ci existèrent , ils donnèrent Jieu suc- 
cessivement à la formation de tous le& autres. 
Voyons effectivement cje que l'observation nous 
apprend à Tégardde la rejprpduction de ces corps, 

La génération sexuelle s^opère saAS contredit 
par des moyens et des lois physjques ; néanmoins 
les phénomènes singuliers qu'elle présente, ainsi 
que le mécanisme qui y donne lieu , nous seiu- 
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blentdes mystères inexplicables. En effet, quoique 
nous suivions attentivement les différens modes 
de reproduction observés, l'ordre des phéno- 
mènes qu^ils présentent , et les conditions qu^ils 
exigent dans chaque cas particulier, il s^écoulera 
peut-être bien du temps encore avant que nous 
puissions saisir le vrai mécanisme qu^emploie la 
nature pour Texécution de ces phénomènes. Ce- 
pendant nous sommes très-persuadé qu'il n'est 
pas hors de notre pouvoir d'y parvenir. 

Nous soumettant à la nécessité que nous im- 
posent à ce sujet, comme à celui des phéno- 
mènes de l'intelligence, nos moyens grossiers 
et très-bornés , voici ce que nous pensons rela- 
tivement à la reproduction des corps vivans. 

Dans ceux de ces corps qui sont les plus simples 
en organisation , la nature n'ayant pas encore eu 
les moyens d'établir des organes spéciaux pour 
des fonctions particulières , la fécondation ne 
saurait s'opérer et n'y est pas effectivement né- 
cessaire. Dans ce. cas, il n'existe aucun embryon; 
et la reproduction s'exécute par des séparations 
de parties qui ne font que s'étendre en se dé- 
veloppant, pour donner lieu à un corps nouveau, 
tout-à-fait semblable à celui dont il provient. 
Dans ces séparations de parties , l'on comprend 
le mode de scission du corps en deux portions 
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presque égales, mode qui u'a lieu que dans les 
plus imparfaits des êtres doués de la vie; ensuite 
Ton y afouf e celui des séparations de parties iso- 
lées, lequel constitue ce qu'on nomme \sl gem^ 
mation. Ainsi les corps vivans les plus simples 
en organisation sont , les uns des fissipares y et 
les autres des gemmipares. Parmi ces derniers , 
on voit d'abord àes gemmipares externes y et 
ensuite des gemmipares internes. Nous pensons 
que c'est à Taide de ceux-ci que la nature s'est 
procuré les nioyens d'amener la formation des 
embryons qui , pour posséder la vie , exigent 
une fécondation préalable. Ces embryQus, gé- 
néralement renfermés dans une ou plusieurs en- 
veloppes, qu'ils sont obUgés de rompre pour 
naftre ou paraître ail dehors , ne sont plus comme 
les gemmes bu bourgeons 5 de simples sépara- 
tions de- parties qui, sans rien déchirer, n'ont 
^u'à s'étendre pour former de nouveaux corps* 
Nous ayons reconnu que les embryons exigent 
rinfluence d'une fécondation pour pouvoir pos- 
séder la vie. Maintenant nous dirons qu'il nous 
parait probable q^e la fécondation n'ajoute à 
l'epibryon aucune partie quelconque ; qu'il tient 
toutes. les siennes du corps même dans lequel il 
fut formé , et qu'il ne reçoit de la fécondation 
qu'une certaine disposition dans sq$ parties qui 



120 srsràlfE AKALYTIQUE 

lei met >(kiM le cts de pouvoir «xécùter les mou* 
v^mens vitaïuc. 

P&ïxr opéi^er la fécondation ^ on conçoit que 
la nature a -dû aniener la formation d^nn organe. 
£k;on(ktetirt, et oni'aperooît eSectivement.'Gèfte 
téc(n^s^âoa n'exerce ordinairement son inflnence 
que sur un 'embryon préparé ;qiMlquefois néan- 
moins elle rétend sur plusieurs^ embryons con- 
iemporams^ emboîtés les uns «dans les 'dutresv 
L'observation 'de Réaumur sur la génération 
dés pucerons nous apprend que la fécondation 
d'une femeile .a suffi pour mx générations suc- 
ceafsives.. -Cette extension de Tinfluence fécOiïda- 
taîceest^ malgré cela , bien plus bornée dans l'es 
organisations supérieures. On ne cite qu'uti seul 
exemple parmi les mammifères y d'une fécon- 
dation qui ait suffi pour deuxgénérations..Bz/7JS^â*/t 
des sciences de la société philom^xtique ^jtâl' 
let 1819. 

Quant à l'hypothèse de la pFeexistence des 
germes , tous primitivement créés , elle ne sau-- 
rait être ^fondée ^ étant tout-à-fait opposée à ce 
qui est bien connu de la marche de la nature. 

L'hermaphroditisme, très-commun dans les vé- 
gétaux , et fort rare dans le règne animal ^^ semble 
indiquer qu'il ^^ pour ^ la nature, un type pri- 
mordial : en sorte que les %eji.%% réparés nous 
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paraissezrt résulter de rayorie.4ii^t jie^v^Qau cons- 
tant de celui qui manque :. ^^tenenf. qui jea- 
tralne des A^di£^c(9|jtpps p^Qtl^idîèises ilaOs les 
développ€iQieiLS ^ Vii^iyi^^ ad^m Su §exfi qu'il 
conserve. 

Maintenant e^^içfpn^ te^ iJ^U gânénaux.qui 
x^araotériseoii: les ^i^ yiy^s «f^ lea ^îjrfittQgnent 
des corps inorganiques. ; 

^ Ifis^rfi^ î^ii^;?é?,ipftr (Jes -CTUMÇsplfysiques 

déierminabl'içs 5 (Ont jtcKU^ ^gén^éi^alieBiAnt : . 

1^. L'indii4dualii4 id^ô Jlespè^cf, exilant dans 
la réuniou.^ ja ;4isposîti(2^ et. Télat de molécules 
iqtégraaleS'diy^^es t^yi cQCDpoaent .kurs corps , 
et jama^is dans ^{ipune ;de ;c^ mc^éeules con^- 
dérée sépairémen^ ;j . 

Â*. Le corps composé de^deux \^rtes essen- 
tielles djs parties. 3 savoir : dç^^^Uos xjQucrèfes , 
Jo^tes pu.Ia pliypart .contenaïUes 9 let 4e fluides 
libres contenus.; Içs pr^ijaièr^s o^Wlig^W^afe- 
nient constiluées par !UQ tissu, éfisIluM^^ fl^ibler , 
susceptible d^être modifié diversement par les 
mouvemens des fluides, qp^to^iju^ 3^ <:e^t derfoimier 
différent organes paxticuliçrs; 

. 3% Xhs i^ouifCTnens internes , ; di^s vifaiiJ^: , 
qui n^e .sont ;prDd\u^s . que (par .4e? <?3ws^ e;xçi- 
tatri^res .pu siinji^jlauteis znffouvçmeRSj Jq^i|p?^v9^t 
être j.spit, accélérés, r^oit Tajeatis Qu>iftêpçie^a- 



ÎM2 SYSTÈME ANALYTIQUE 

pendus , mais qui sont nécessaires au développe- 
ment de ces corps; 

4*. Un ordre et un état de choses dans les 
parties qui ^ tant qu'ils subsistent y rendent pos- 
sibles les mouvemens vitaux donl Fexécution 
constitue le phénomène de la vie ; mouvemens 
qui amènent dans le corps une suite de change- 
mens forcés; 

5'. Das pertes à subir et des réparations à 
opérer , entre lesquelles une parfaite égalité ne 
saurait exister , et d'où résulte ^ dans tout corps 
animé par la vie, une succession de change- 
mens d'état, qui amène, pour chaque individu, 
la différence de la jeunesse à la vieillesse , et en- 
suite sa destruction au moment oii le phéno- 
mène de la vie cesse de pouvoir se produire ; 

6". Des besoins à satisfaire pour leur con- 
servation , ce qui les met dans la nécessité de 
s'approprier des matières étrangères qui les nour- 
rissent , et qu'ils changent et transforment en leur 
propre substance ; 

7*. Des déçeloppemens à opérer pendant un 
temps quelconque dans toutes leurs parties ; dé- 
veloppemens qui constituent leur accroissement 
jusqu'à un terme particulier à chacun d'eux, 
et qui produisent la différence dé taille , de vo- 
lun^/B el d'état, entre le corps nouvellement for- 
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iné, et le même corps développé complètement; 

8°. Un même genre ai origine j car, sauf ceux 
que la. nature a produits immédiateVnent ^ tous 
ensuite proviennent les uns désautres, non par des 
dé veloppemens successifs de germes préexistans ^ 
mais par risolement et ensuite la séparation qui 
s^opèré d'une partie de leur corps ou d'une por- 
tion de leur substance , laquelle , préparée selon 
le système d'organisation de Tindividu^ donne 
lieil au mode particulier de reproduction qu^on 
lui observe; 

9®. Hes facultés qui lenr sont généralement 
communes ^ et qui sont exclusives pour tous les 
corps vîvans^ indépendamment de celles qui sont 
particulières à certains d'entre eux; 

lo*. Enfin , Des termes assignés à la durée 
d^ existence des individus; la vie, par sa propre 
durée, amenant elle-même une altération des 
parties qui, parvenue à un certain point, né 
permet plus an phénomène qui la constitue de 
continuer de s'opérer ; en sorte qu'alors la plus 
légère cause de désordre arrête ses mouvemens ; 
et c'est l'instant de leur cessation , sans possi- 
bilité de retour , qu'on nomme la mort de l'in- 
dividu. 

Ce sont là les dix caractères essentiels des corps 
viçans^ caractères qui leur sont communs à tous. 
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Qt^ on ne trouve rien de semblable à l'égard 
'des corps inorganiques. ( Hist. nat. des anim. 
sans vert. , vol. i ^p. b3. ) 

La nature ayant ,fprmé directement les pre- 
miers corps vivans , c'est-à-dîre , les plus .frêles 
et les plus simples en organisation ^ selon le 
mode indiqué ci-dessus : leur ayant ensuite donné 
la faculté de reproduire eux-mêmes leurs sem- 
blables ; enfin la vie que ces petits corps possè- 
dent tendant sans cesse à. composer et compliquer 
Torg^nisation , ces causes réunies aux variations 
des circonstances influentes dosèrent lieu , avec 
le temps, à Texistence des différentes races de 
corps yivans. 

Ces corps néanmoins seraient tous de la même 
catégorie 5 si la composition chimique des parties 
concrètes et contenantes de ceux que la nature 
a formés les premiers ^ était d'une seule sorte ; 
mais il n'en est pas ainsi. 

En effet, parnii les premiers corps vivons pro- 
duits directement par la nature , les uns ont Jeurs 
parties çppcrètes d'une composition chimique 
telle q^u'elles ne , sauraient offrir le pljépomèiie 
de yirritciMHté , tandis que dans les autres les 
parties concrètes et contenantes, ou au moins 
eçejçteîn^ . d'entre , elles , sont essentiellement ir- 
ritables^ chacjue provocation de toujie cause 
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stîipûlântè. Xès premiers soht le lype de tous 
lés végétaux e^îsfans, les seconds son l celui 

«de tous les ariimdux. ' . 

. , '.I. . j ' • » . t / 

* 'f. ' . . . . . . ^ 

ués végétaux. 

Lés végétaux sont sans doute généralement 
des corps organisés , doués de la faculté de vivre ; 
tous effectîvemehf offrent les caractères généraux 
des corps vivans^ et tous eu possèdent les facili- 
tés communes. IVi^is, provenus df'un type forf 
inférieur à celui des animaux . la nature n^a pu 
faire, dans aucun d eux, rien dç comparable à 
ce qu'elle â fait dans ceux-là. Aussi les a-t-elîe 
réduits . comparativement à ces derni^ , à une 

fnfériorité die lacultés qui. après celles qui sont 

- , •; ^ y. r^ ' -r "' - ' 'V *' ' 

communes a tout corps vivant j ne leur^ permet 

pas d'en posséder une seule (Jui soit particulière 

à quelqu'une âe leyrsVacîes. ï^ar suî^ç de Tinfério- 

rite dont il vient d'être quéstioi^, aucun d'eux n'est 

excitable^ et conséquempjent ufi jouit de la faculté 

de se mouvoir. Aussi tout mouvement qui s oo- 

serve en eux, ou dans certaines de leurs parties, 

provient de causée qui leur sont étrangères, et qui 

n'agissent qu^acciden tellement et passagèrement. 

J'ai montré , dans, VHistçire naturelle des 

animaux sans vertèbres (vol. i , pag. 90) , quç 
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• 

les faits relatifs aux plantes dites sensitiçes vlotA 
absolument rien de compara^ble au phénomène 
de V irritabilité y observé dans les animaux^ et 
qu'ils sont dus à des causes physiques très- 
différentes de celles qui produisant le phénomène 
que je viens de citer. 

Voyons d'abord ce que sont les végétaux y et 
quels sont leurs caractères essentiels. Nous exa- 
minerons ensuite quel est le rang qu'ils doiyent oc- 
cuper dansPordre de production des corps vivans- 

Les végétaux sont des corps vivans non irri- 
tables y dont les caractères essentiels sont : 

i**. D'être incapables de contracter subitement 
et îtérativement ^ dans tous les temps > aucune 
de leurs Darties solides ^ ni d'exécuter, par ces 
parties , ces mouvemeps subits ou instantanés y 
répétés de suite autant de fois qu'une cause sti- 
mulante les provoquerait ; 

2**. De ne pouvoir agir , ni se déplacer eux- 
mêmes, c'est-à-dire, quitter le lieu dans lequel 
chacun d'eux est fixé ou situé ; 

3". D'avoir seulement leurs fluides susceptibles 
d'exécuter les mouyemens vitaux ; leurs solides 
par défaut d'irritabilité, ne pouvant, par des 
réactions réelles , concourir à l'exécution de ces 
mouvemens, que des causes excitatrices du de- 
hors ont le pouvoir d'opérer ; 
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4*. De n'avoir point d'orgdnes spéciaux inté- 
rieurs ; mais d'obtenir , des mouvemens dé leurs 
fluides 9 une multitude de canaux vasculif ormes ^ 
la plupart perforés latéralement ^ et en général 
parallèles entre eux; ce qui est cause qiie^ jd^ns 
tous, Torganisation n'est que plus ou moins^. mor 
difîée sans composition réelle ^ et que les parties 
de ces corps se transforment aisément les unes 
dans les autres ; 

5"". De n'exécuter aucmie digestion y mais 
seulement une élaboration des ^ics qui les nour- 
rissent et qui doQuent liei) à l^uj:s {iroduils, en 
sorte qu'ils n'ont qu'une ' sur&ce absorbante 
(l'extérieure), et qu'ils n'absorbent pour àlimens 
que des matières fluides ou dont les particules 
sont désunies ; 

6^ De n'avoir point de cijxulation réelle dans 
leurs fluide, mais d'oflOrir, dans leurs sucs séveux, 
des mouvemens de déplacen^ent dont les prid-^ 
cipaux paraissent alternativement ascend4ns et 
descendans, ce qui a fait supposer l'existence de 
deux sortes de sève; l'une provenant de Tabsorp- 
tiou;» par les racines, et l'autre résultant de celle 
par les feuilles ; \ '. * - \ 

7"*. D'opérer en eux deux sortes de végétation ; 
Tune ascendante, et l'autre descendante, à partir 
d'un point intermédiiaire ou nœud vitale situé 
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dadfiila base ^U collet ^âe là racine^ et qui est, en 
génial y plai vitâce (fae les autres ; 
, 8"** D'avoir une tendance à âiriger leur végé- 
fbtioA stipérieuFé |)erpendiculairemeiit au plan 
de YbonÉùrï^i et nbn à CtHiii du sot qui les sou- 
iietH; 

' g*,, DtÈf former la plupafrt des êfres composés 
d'ifldiyidd^ réunis» sUf titi éorps côiîimim: vivant, 
qui développe annuellement les gëiiét^tfons suc* 
oessives de des mdividtts. 

A C0 tâblsàH tësèetré des faits poéitifs qui ca- 
raetéiiseiit \$d pégé^tàùa, A, comiiiie je vais le 
faire ^ oti oppoée t^lm des cvactères essentiels 
des animauic ^ où reconnaîtra que la nature a 
établi j eittré- ces deuJt sortes de corps vivans, une 
ligne de démarcation tranchée qui ne leur permet 
péS de s'ttnit par aûcùb point des séries qu'elles 
forment. Or, ce n'est poiilt là ce qu'où ùôus dît 
à Pégafrd de ces deux sortes d'êtres : tant il e&i 
vrai que presque tôtit est encore 4 fklre pour 
donner des uns et dès autres l'Idée juste que nous 
déVons en àvoir f 

Nous ëVons înôhtré, dans ^Introduction dû 
notre Histoire naturelle des ttnimaux sans 
peHèèreSi ^Ue lés végétaux sont partout très- 
distingués des animaux ; que là sérte des premiers 
ne se lie et né se nuance nulle part avec celle des 
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seconds^ quoique sous un rapport remarquable^ 
Tune et l'autre séries soient véritablement rap- 
prochées par une de leurs extrémités* 

Ce fut effectivement une erreur évidente que 
ridée d^admettre une gradation nuancée entre 
toutes les productions de la nature , de manière 
à pouvoir passer sans interruption des corps 
inorganiques aux végétaux, et de ceux-ci aux 
aniiuaux, comme si tous ces objets formaient 
une véritable chaîne ; bien loin de là, ils ne cons- 
tituent pas même une série simple avec des la- 
cunes. 

En effet , nous avons fait voir d'abord , que 
les corps inorganiques se trouvaient séparés des 
<?orps vivans par une distance considérable que 
la natnre de ces corps met entre les uns et les 
autres. Ensuite^ nous avons montré que, parmi 
les corps vivans , il n'est pas vrai que les animaux 
soient une suite des végétaux , c'est-à-dire , que 
la nature n'a pas eu besoin de produire les der- 
niers pour amener la formation des premiers. 
L'observation atteste , au contraire , qu'à Tégard 
des deux branches remarquables qui partagent 
tous les corps vivans, et qui constituciat pour 
nous deux règnes très-distincts, parnsd les corps 
organisés , l'une et l'autre de ces branches furent 
instituées ou commencées simultanément par la 

9 
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nature. La différence des types dont elle fit usage 
à regard de Tune et de l'autre de ces branches 
produisit les éminentes distinctions qu'on a re- 
marquées parmi elle*. 

Obligée, de part et d'autre , de commencer 
par rinstitufion des pbjets les plus simples en 
composition de parties, par les consistances les 
plus frêles^ ainsi que par les moindres tailles des 
corps que ces objets constituent, la nature a en- 
suite , conformément à sa tendance constante , 
modifié de plus en plus, enfin compliqué gra- 
duellement la composition des objets dont il s'a- 
git. Ainsi, par cette voie, tous les corps vivans, 
quels qu'ils soient, reçurent successivement 
réxîstence. Ce fut donc la différence des types 
primairement institués qui amena les grandes diV 
tinctions qui s'observent entre chacun des deux 
règnes des corps vivans. 

Que le type premier du végétal soit simple , ou 
double, ou triple-, comme cela pourrait être, 
si la nature a commencé les végétaux par une 
seule branche , ou par deux ou par trois , ce type 
est néanmoins , par la composition chimique de 
ses parties, totalement dépourvu di irritabilité. 
Ce même type n'est point déterminé, et proba- 
blement ne saurait l'être; mais c'est parmi les bys- 
soldes, les fungoïdes , et peut-être les lichéna- 
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céeSy ou dans le voisinage de ces familles 3 que 
nous pouvons supposer son existence. 

On conçoit qu'ensuite les mousses j les /bu- 
gères y les palmiers^ leslilîacéesj et cette nml- 
f itude de familles, caractérisées par les botanistes, 
fureni successivement amenés par la nature. Ou 
sent, en outre, que son ordre véritable, dans la 
production des végétaux, a été assez bien saisi 
par les botanistes modernes, qui placent en tête 
de leur ordre les plantes cryptogames ou aga- 
mes ^ ensuite celles qui sont monocotylédones., 
enfin qui le terminent par la nombreuse suite des 
plantes dicotylédones ^ parmi lesquelles plusieurs 
semblent être polycotylédones. Quoique cet 
ordre de distribution semble assez naturel \ il resté 
encore beaucoup à désirer j5ur le véritable rang 
à assigner à la plupart ,de3 familles reconnues , 
surtout parmi les dicotylédones , et même à la 
forme générale de la distribution. 

En effet , dans Tordre de production des diflK- 
rens végétaux, la suite de races qui en est néces- 
sairement . résultée , non-seulement ne constitue 
pas une série simple , mais nous paraît en former 
une très- rameuse. Or, il eé. important de consi- 
dérer que, quelque ramifiée que soit la série 
dont il vient d'être question, toutes se% parties 
néanmoins , conséqùemment ses ramifications 
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elles-mêmes , sont généralement dans un ordre 
progressif, résultat essentiel dé la tendance cons- 
tante de la nature à compliquer graduellement 
soit les modifications , soit la composition de For- 
ganisatîon intérieure. Il résulte de cette loi de la 
nature qu'il n'est pas vrai, comme on Ta diÉ, 
que les ramifications de la série générale de ses 
productions, soit végétales , soit animales, puis- 
sent être disposées en orbes divers , ou en réti- 
culatîons f ou en carte géographique ^ ce qui 
exclurait l'ordre progressif, partout reconnais- 
sable. Cet ordre progressif est si évident , qu'on 
peut assurer que , quelque puissante que soit la 
nature, elle ne possède aucun moyen de produire 
directement un anona, ou un liriodendrum , 
ou un magnolia. 

Au reste, les deux règnes des corps vivans 
sont si étendus, si diversifiés dans les familles, 
les genres et surtout les races que l'un et l'autre 
comprennent, que, quelque nombreuses que 
soient les espèces déjà observées parmi ]es vé- 
gétaux , nous sommes probablement encore éloi- 
gnés de connaître toutes celles qui existent. Il en 
est sans doute de même à l'égard des animaux, 
et cependant ceux-ci sont assurément bien plus 
nombreux que tous les végétaux existans. 

La progression qui existe, dans tout ce que fait 
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la nature est si frappante ^ qu^elle ne se montre 
pas seulement dans les modifications des corps , 
ou dans la complication de leur composition; 
mais qu^on la retrouve encore dans la diversité 
des espèces. Effectivement^ toutes celles connues 
qui constituent le*règne minéral , ou même la to- 
talité des corps inorganiques, sont en très-petit 
nombre relativement à celles déjà observées 
parmi les végétaux; et celles-ci, coitmie noua 
venons de le dire, sont en nombre fort inférieur 
à celles des animaux. 

N^ayant d^autres facultés que celles qui sont 
communes à tous les corps vivans, et pas une 
seule qui soit particulière à quelqu^un d^eux, les 
végétaux tf offrent dans leur organisation inté- 
rieure que des modifications variées selon les fa- 
milles^ tant dans les tubes vasculiformes que dans 
le tissu ut riculaire de leur moelle , et autres parties 
qui composent cette organisation; les seuls organes 
spéciaux que certains possèdent se développant 
toujours au dehors , tels que ceux qui servent à 
la génération sexuelle. Ils n'ont donc de diversité 
entre eux que dans leur mode d^être y et dans 
celui de végéter; et comme ils ne sauraient agir , 
tous sont dépourvus de mc^ursi 

La plupart ont un corps commun vivant, qui 
a Tapparence d'un individu, mais qui donne 
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naissance à des individus véritables qai y adhèrent 
et s'y développent successivement. Ces individus 
adhérant au corps commun se montrent en gé- 
néral sous la forme de bourgeons , développent 
des feuilles et de^ fleurs 3 amènent la formation 
des graines qui sont des corps' séparables , con- 
tenant les germes de nouveaux individus qui 
doivent vivre isolément, et néanmoins préparent 
la formation de nouveaux bourgeons , ainsi que 
celle de- longues fibres qu'ils ajoutent au corps 
commun; concourant, par cette voie, à accroître 
ses dimensions en grosseur et en longueur. On 
trouve un pareil exemple de corps communs vi- 
vans, donnant naissa;ice à des individus parti- 
culiers, dans le règne animal; mais c'est unique- 
n^ent parmi les polypes que ce singulier mode 
d'être a été observé. Nous allons maintenant dire 
un mot des animaux. 

Des animaux. 

II s'agit encore ici de véritables produits de la 
nature; de ceux parmi eux qui sont les plus sin- 
guliers, les plus curieux, les plus remarquables; de 
ceux enfin qui ont amené le terme des merveilles 
en phénomènes auxquelles cette nature a eu le 
pouvoir de donner lieu dans le cours de ses pro- 
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ductions ; en un mot^ il s'agit des animaux^ c^est- 
à^dire^ de ces êtres qu'eij^brasse celle des deux 
catégories des corpsyiyans.qui est lapins éminente 
et lar plus intéressante pour nous à co^naître5 
puisque , sous le rapport de notre être physi" 
que y nous en faisons partie nous-mêmes. 

Dans tout ce qu^elle fait^ la nature^ procédant 
V toujours du plus simple vers le plus composé ^ a 
commencé ici ^ comme dans les végétaux , p^r 
de corps animal le plus frêle et le plus simple 
en composition de parties* Ce corps^.qual qu^il 
soit , fut le type d^où elle est partie pour amener 
successivement et graduellement la totalité des 
êtres si curieux dont Tensemble constitue le jrègne 
animal. Ce type , qui nous parait rqprés^até par 
la monade terme i ou du. moins qui en est voisin, 
lui a nécessairement offert, dans les qualités 
propres à sa nature , les moyens dUnstituetr Té- 
norme catégorie des êtres si admirables qui 
composent le règne dont ï est question. La com- 
position chimique des parties du corps qi|i;forme 
le type dont nous venons de parler y ayant donné 
à ce corps la faqulté. d'exécuter, à; toute pro- 
vocation, le phénomène dé rzm^A^27i/^, a suffi 
à la nature, pour ampuer l'immenfie sériç.des 
animaux ,qpx ioxis géaéxsX&ïX^^i s^^t îïrital)!^^» 
soit dans la totalité, soit dans certaines delçurs 
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partie»^ et lui a fourni les moyens de donner lieu^ 
dans un grand nombre d'entre eux , à la faculté 
d^exécuter des phénomènes bien plus énûnens 
encore* 

Ainsi le corps animal qui représente le type 
dont il s^agit ^ étant essentiellement irritable , 
offre 5 dans cette éminente particularité, une 
difiërence considérable avec celui qui a servi 
à la formation de tous les végétaux. Les ani- 
maux ont donc dû acquérir généralement , dans 
leuxts qualités, une très-grande supériorité sur 
les végétaux ; et ils en sont en effet éminem* 
meut distingués. 

Essayons maintenant de fixer et de circons- 
crire nettement les caractères essentiels de ces 
êtres, si dignes de notre admiration et de notre 
étude par le^ facultés qui leur sont propres, 
et dont un grand nombre d'entre eux se rap^ 
prochent de nous par Forganisation. 

Les animaux sont/des corps vivans irritables 
dont les caractères essentiels sont : 

I*. D'avoir -des parties instantanément con- 
traQtiles sur elles-mêmes , et d'être susceptibles 
de \^ mouvoir subitement et itérativement; 

^. D'être les seuls corps vivans qui aient la 
faculté. d'a^r, et la plupart de pouvoir se dé- 
placer ; 



% 
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S"". De n^exécnter aucun des mouveiisiens dé 
leurs parties 3 tant internes qu^exterjÊies j» qu^àla 
suite â^ excitations qui les provàquent , et de 
pouvoir répéter de suite ces mouvemens autant 
de fois que la cause excitante les provoquera ; 

4^ De n^ofirir aucun rapport saisissable entre 
les n^ouvemeos qu^ils exécutent et l'a eanse qui 
les produit; 

S**. D^ayoir leurs solides., on la plupart , ainsi 
que leurs fluides , participant, aux mouvemens 
vitaux; •• 

6*. De se nourrir de matiares étrangères déjà 
composées 9 et la plupart d'avoir la ^faculté diQ 
digérer ces matières ; 

7*. D'offi?ir entre eux nne immense disparité 
dans la composition de leur organisation et dans 
leurs facultés paMicnlières, depuis ceux qui ont 
l'orgatiisation la plus simple , jusqu'à ceutc dont 
Torganisation est la plus compliquée ^ et ddtat^ les 
organes spéciaux intérieure sont les plns^ noin- 
breux; de manière que leurs parties ne sauraient 
se transformer les unes dans lîss autres ; 

8*. D'être, \e^ uns simplement irritables, ce 
qui fait qu'ils ne se meuvent que par dfes ex*- 
citations qui leur viennent du dehors; lès autres 
i7:ritables et sensibles , ce qui leur donne la 
faculté de se mouvoir par des excitations iur 
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ternes que le sentiment intérieur qu'ils possè- 
dent produit en eux ; lès autres enfin irritables , 
sensibles et intelligens , ce qui les rend' ca- 
pables de se mouvoir par des actes de volonté ^ 
quoique le plus souvent ils agissent sans pré- 
méditation ; 

9"*. De n^avoir aucune tendance , dans }e dé- 
veloppement de {leur corps, à s'élancer perpen- 
diculairement au plan de l'horizon , et de n'avoir 
aucun parallélisme dominant dans les canaux 
qui contiennent leurs fluides. 

Tels sont les neuf caractères essentiels qui sont 
généralement propres aux animaux ^ et qui les 
distinguent éminemment de tout végétal quel- 
conque , ces ^ neuf caractères . étant tous en op- 
position et contradictoires à ceux qui appar- 
tiennent aux végétaux. ( Hist. naU des anim. 
sans vert. , vol. i , p. m à ii3. ) ' ^ 

Relativement au phénomène très^smgùlier des 
mouvemens par excitation y dont les animaux 
seuls fournissent un exemple , nous renvoyons 
aux développemens que nous en avons donnés 
dans V introduction de notre histoire naturelle 
des animaux sans vertèbres au lieu cité. Ici 
nous nous bornerons à exposer les axiomes qui 
suivent : 
^ 1*. Nulle sorte ou nulle particule dé matière 
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ûe saurait avoir en elle-même la jpropriéfé de se 
mouvoir, ni celle de vivre, ni celle de seniir, 
ni celle de penser ou d^avoir des idées ; et si , 
parmi les corps , il y en a qui soient doués /soit 
de toutes ces facultés, soit de quelqu'une d'entre 
elles*, on doit considérer alors ces facultés comme 
des phénomènes physiques que la nature a su 
produire , non par Temploi de telle matière qui 
poisséderait elle-même telle ou telle de ces facul- 
tés, mais par Tordre et Fétat de choses qu'elle 
a institués dans chaque organisation et dans 
chaque système d'organes particulier ; 
- ja*. Toute faculté animale, quelle qu'elle soit , 
est un phénomène organique ; et cette faculté 
résulte d'un système ou appareil d'organes qui 
y donne lieu , en sorte qu'elle en est néceissai- 
rement dépendante; 

5*. Plus une faculté est éminente , plus le sys- 
tème d'organes qui la produit est composé et 
appartient à une organisalion compliquée ; plus 
aussi son mécanisme est di£Bcile à saisir. Mais 
celfe faculté n'en est pas moins un phénomène 
d'orjganisation, et e^t en cela purement physique; 

4^ Tout système d'organes qui n'est pas com- 
mun à tous les animaux, donne lieu à une fa- 
culté qui est particulière à ceux qui le possè- 
dent; et lorsque ce système spécial n'existe plus ^ 
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la faculté quMI produisait ne saurait plus exister ; 
ou s^il n'est qu'ahéré , la faculté qui en résultait 
Vest pareillement; 

S"". Comme l'organisation elle-même y tout sys- 
tème d'organes particulier est assujetti à des con- 
ditions nécessaires pour qu^il puisse exécuter ses 
fonctions; et^ parmi ces conditions^ celle dé faire 
partie d^une organisation dans le degré de com- 
position où on Tobserve est au nombre des es- 
sentielles ; 

6*. Uirrîtabilité des parties souples , quoique 
dans diflPérens degrés, selon leur nature, étant 
le propre de tous les animaux , et non une fa- 
culté particulière , n'est point le produit d*aucun 
système d'organes particulier dans ces parties; 
mais elle est celui de l'état chimique des substances 
de ces êtres, joint à Tordre de clioses qui existe 
dans le corps animal pour qu'il puisse vivre; 

7**. Tout ce qui a été acquis dans l'organisa- 
tion d'un individu , p'ar Finfluence des circons- 
tances , est transmis , par la génération ,* à celui 
qui en provient, sans qu'il ait été obligé deTac- 
quérir par la même voie; en sorte que de la 
réunion de cette cause à la tendaince de la nature 
à compliquer de plus en plus l'organisation, 
résulte nécessairement la grande diversiti^ qu'on 
observe dans sa production des coips vivans ^ 
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8^. La aature, dans toutes ses opératipns, ne pou- 
vant procéder que graduellement,n^a pu produire 
tous les animaux à la fois: elle n'a d*abord formé 
que les plus simples ; et passant de ceux-ci jusques 
aux plus cojnposés , elle a établi successivement 
en eux diflPéreus systèmes d^organes particuliei's, 
les a multipliés , en a augmenté de plus en plus 
Ténergie , «t les cumulant dans les plus parfaits, 
elle a fait exister tous les animaux connus avec 
Forganisation et les facultés que nous leur ob- 
servons. Or ,' elle n'a rien fait absolument , ou 
elle a fait ainsi. 

Sachant parfaitement combien ces principes 
sont fondés, ils m'ont dirigé dans tout ce que 
j'ai eu à exposer sur les animaux. 

Quant à la question de savoir quels sont les 
moyens que possède la nature , pour exécuter 
ses productions, et surtout quelle est la réunion 
de causes qui lui a donnée le pouvoir d'amener 
tous les animaux à l'état où nous les voyons , 
nous croyons en avoir donné la solution en 
disant que la nature , puissance toujours active^ 
partout soumise à des lois , n'agiasant que pro- 
gressivement dans tout ce qu'elle exécute à l'é- 
gard des corps organisés, tendant sani cesse à 
composer et compliquer l'organisation , et com- 
mençant toujours par le plus simple pour ar- 
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river au plus composé où elle puisse parvenir, 
que la nature , dis- je , a pu , à l'aide de ces 
moyens et du type animal dont elle s'est servie^ 
produire tous les animaux que nous connaissons. 
Cependant si nous nous en tenions à ces consi- 
dérations , la cause la plus influente sur tout ce 
que fait la nature^ celle même qui seule peut 
rendre raison de tout ce qu'elle a pu produire 
serait oubliée. 

En eSet ^ une cause dont la puissance est ab^ 
solue 3 supérieure même à la nature , puisqu'elle 
régit tous ses actes ^ et dont l'empire embrasse 
toutes les parties de son domaine ^ ne saurait 
être ici passée sous silence. Cette cause réside 
dans le pouvoir qu'ont les circonstances de 
modifier toutes les opérations de la nature, de 
forcer cette dernière à changer continuellement 
les lois qu'elle eût employées sans elles, et à% 
déterminer généralement la nature de chacun 
de ses p^oduits^; en sorte que c'est à cette même 
cause qu'il faut attribuer l'extrême diversité des 
productions de la nature. C'est une vérité in- 
contestable , puisque partout l'observation l'at- 
teste, qu'à l'empire des circonstances, qu'u la 
nécessité qu'il impose partout , ce que peut faire 
la nature ^est généralement assujetti. Ainsi cette 
ca^se , essentiellement déterminante , doit être 
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ajoutée aux moyens que nous avons attribués 
à la nature ; et dès-lors nous aurons le com- 
plément des causes qui ont amené Texistence 
de tous les objets que nous observons. U résulte 
de, ce que nous venons de dire deux considé- 
ra lions intéressantes et également fondées, savoir : 

i". Que la nature , avec tous ces moyens , 
exécute à Tégard des corps tout ce qui a été 
produit en eux; 

2!^. Que les circonstances déterminent positi- 
vement ce que chacun de ces corps peut être. 
. Puisque la nature^ dans sa production des 
corps vivans, c'est-à-dire, dans celle des végé- 
taux et dans celle des animaux , a procédé du 
plus simple vers le pliis composé , on doit trou- 
ver de part et d'autre , aux deux extrémités de 
réchelle que forment lès objets de ses opérations^ 
ceux qui offrent les dissemblances les plus con-^ 
sidérables. C'est , en effet , ce qui s'observe dans 
les deux règnes cités ) et quoique dans chacun 
d'eux la série qui représente cette échelle sbît 
toujours plus ou moins rameuse , conune tout 
est progressif dans ce que fait la nature , que 
la progression se montre dans le tronc comme 
dans les branches de la série dont il est question ^ 
les dissemblances citées existent constamment; 

C'est surtout dans le règne animal que lès dis- 
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semblances dont je viens de parler 3ont les plus 
frappantes par leur extrême étendue. Si , e£Pec- 
tivement , la nature a commencé Tinstitution du 
règne animal par la monade terme ^ ou par un 
type avoisinant , on trouvera.^ dans la compa-^ 
raison d« ce frêle animalcule avec Tanimal le 
plus parfait sous tous les rapports , qu^elIe est 
ensuite parvenue à produire les extrêmes dis^ 
semblances dont il a été question ; et Ton pourra 
epi conclure que l'ordre de production de la na- 
ture y à regard des animaux y est probablement 
très^rapproclié de celui que nous avons établi. 
Pour s'en former une idée claire , Tindication 
irèS'COQcise que nous en alloos donner pourra 
suffire. Ainsi , d'après ce que nous avons exposé 
sur ce sujet, dans nos ouvrages, nous nous croyons 
autorisé à conclure ; 

i"". Que les infusoires sont les premiers et 
les plus anciens des animaux , ainsi que les plus 
simples elles plus imparfaits sous tous les rapports; 

a*. Que les polypes qui suivent les infusoires , 
presque s^ix^ lacunes, en provinrent directement; 
niais qu'au lieu d'ofirir une série simple, ils 
paraissent se diviser en trois branches particu* 
lières qui alternent à leur origine ; 

Z^^é Que les radiaires y animaux singuliers par 
la disposition rayonnante de leur forme gêné- 
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raie, constituent Tune des branches dont il vient 
d'être question , et nous semMeat la terminer ; 

4*. Que les vers qui viennent ensuite, nous 
oflTrent la seconde branche , et comnaencent fa 
grande et belle série des animaux articulés ; 

5*. Qne les tuniciers forment la troisième des 
branches que produisent les polypes , et cons- 
tituent la série àes animaux inarticulés dans 
toutes leurs parties ; 

6'. Que les insectes , après une lacune que 
les épizoaires semblent remplir , ofirent, parmi 
les animaux articulés , Time des classes les plus 
étendues et les plus intéressantes ; 

7*. Que les arachnides ^ si rapprochées des 
insectes sous certaines considérations , mais qui 
en sont très-distinctes , sont encore des animaux 
articulés qui paraissent avoir été commencés si- 
multanément avec les insectes les plus imparfaits > 
et dont la plupart néanmoiais ont Forganisation 
plus avancée en composition qne celle de ces 
animaux ; 

8*. Que les crustacés y plus perfectionnés en- 
core , sont aussi des animaux articulés, et pro v^' n- 
nent d'une branche qui se sépare des arachnides; 
ces crustacés ofiTrant eux mêmes un rameau ( les 
entomostracés de Mulïer ) que je crois conduire 
aux cirrhipèdes; 

10 
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9**. Quelesannelides, singulières par leur corps 
vermiforme , appartiennent encore aux animaux 
articulés , et néanmoins semblent hors de rang , 
ou constituent un rameau particulier dont le point 
d'origine n'est pas connu ; 

lO**. Que les cirrhipèdes, si remarquables par 
leur forme particulière , terminent la série des 
animaux articulés , semblent une suite de cer- 
tains crustacés^ * en sont néanmoins singulière- 
ment distincts , et aptes eux ne se lient à aucune 
autre classe d'animaux; 

1 1°. Que les conchifères , très-belle classe du 
règne animal , sont des animaux inarticulés qui 
suivent immédiatement les tuniciers , les surpas- 
sent en perfectionnement d'organisation , et sont 
tous généralement testacés ; 

12''. Qu'enfin les mollusques y qm constituent 
l'une des plus intéressantes classes du règne ani- 
mal j suivent , presque sans lacune > les conchi* 
fëres , en sont généralement distincts, terminent 
la série des animaux inarticulés , et complètent 
notre grande division des animaux sans vertèbres, 
offrant en eux l'organisation la plus avancée en 
composition parmi ces animaux; 

iS**. Que les poissons j après un hyatus qui 
les sépare des invertébrés , auxquels ils sont 
supérieurs en composition d'organisation ^ corn- 
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mencent la belle coupe des animaux vertéf- 
brés, en . sont, les plus imparfaits ^ . et offreut» 
sous, une forme singulière y appropriée aux mi- 
lieux qu^ils habitent ^ T^auche , presque mé- 
connaissable , du plan commun d*brganisation 
qui est propre aux aniniaux à squelette ; 

j^\ Que les reptiles , qui continuent la suife 
des animaux vertébrés, et viennent nécessaire- 
ment après les poissons , constituent une série 
rameuse dont une des branches paraît conduire^ 
par les tortues et les ornithorynques, à la nom- 
breuse classe des oiseaux, tandis qu^une autrei 
branche semble se diriger , à Torigine des lé« 
zards ^ vers les mammifères ; 

i5". Que les oiseaux , très-belle classe d'a- 
nimaux vertébrés, singuliers par leur forme et 
les plumes qui les recouvrent , commencent pro«* 
bablement par les mand|pt$ et les pingouins , 
et constituent une série ^meuse et très-variée 
dont une des branches se termine par les oiseaux 
de proie; 

16**. Qu'enfin les mammifères , classe dernière 
et la plus intéressante des animaux vertébrés, 
embrassent ceux de ces animaux qui sont les 
plus parfaits , et amènent , par les quadrumanes et 
même par rhomme, le terme de ce que la nature 
a pu faire de plus éminent dans le règne aninaai. 
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Ainsi y relativeiaenl à Tordre de lâ produc- 
ficm de9 amraaux par la narhire^ celui que nous 
yetiocis de présenter étant probablement très- 
f rapproché du sien, on sent qu'il loi a suffi d'avoir 
su înstiftier PanimaHsatîon de la monade terme ^ 
pour avotr pu amener ensuite successivement la 
formation de tous les autres animaux jusqu'à 
l'homme ; que , sans la production du type par 
lequel elle a commencé , il lui eût été impos- 
sible d^amener directement la formation d'aucun 
des autres aninraux que nous avons cités ; qu'en 
un mot^ en coraparamt les termes des deux ex- 
trémités de leur immeBse série , on trouve en 
eux la plus grande dissemblance qu'il soit pos- 
sible d^imaginer. L'homme est donc le terme le 
plus éminent de cette grande série de produc- 
tions , et l'objet qui en est le plus remarquable 
à tous égards. |^ 

Ayant le plus grancuntéVêt à connaître cet être 
aussi singulier qu'admirable , voyons ce qu'il è&i 
réellement , examinons ce que l'observation nous 
apprend de positif & son égard , et jugeons-le 
rigoureusenïent , en le dépouillant de toutes les 
illusions que îui a inspirées son amour-propre 
et de tout ce que sa vanité lui a fait admettre 
par la voie de son imagination. 
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DEUXIÈME PARTIE, 

Z>« l'homme et (h centaÙM sfêtèmes or^ 
ganiques observés €^ hdy lesquels oon- 
courent à V exécution de ses actions. 



m » ' 

J^^iiQMME , véritable produit de la natiu*e, ternie 
* absolu de tout ce qu^elle a pu faire exister de 
plus éminent sur notre ^]obe , est un corps vivant 
quj fait partie du règne animal ^ appartient à ta 
classe des mammifères , et tient par ses rapports 
aux quadrupianes ;dont i} est distingué par di- 
verse3 modifications^ taot dans sa taille, sa fonne» 
sa stature, que dans son organisation iniérieura ; 
modificaiions qu^il doit aux . habitudes qu'il a 
. prises et à sa «i^ériorité qui Va rendu dominant 
sur tous les êtres de ce globe , et lui a peimis Ab 
s'y multiplier , de .s^ répandra partout , et d'j 
comprimer la multiplication de celles des autres 
races d^animaux qui auraient pu ini disputer 
Tempire de la force* 

Il tient la supériorité dont il \iexU d^êixe ques- 
tion, d^une pairt, de son intelligence qpi est de> 
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beaucoup supérieure à celle des autres êtres <jaî 
jouissent de cette faculté, et d'une autre part, de 
sa stature , ainsi que de la forme et d% Femploi de 
ses membres ; ses pieds ne servant qu'à le soutenir, 
sans être employés à la préhension ; ses mains au 
contraire ne servant point à la locomotion , et lui 
offrant , dans leur forme, tout ce qui peut servir 
son adresse et son industrie. La supériorité dont 
je viens de parler tient aussi à Tensemble plus 
perfectionné de ses sens. Tel ou tel sens particu- 
lier, dans d'autres animaux, peut bien être supé- 
rieur à tel ou tel de ceux que possède f homme; 
mais , dans aucun d'entre eux , la réunion de 
leurs sens considérés ne saurait égaler la sienne 
en perfectionnement. 

Nous avons dit que l'homme appartenait 
à la classe des mammifères , et en cela nous 
fûmes fondé sur ce que son organisation est la 
même que celle de ces animaux , dans tout ce 
qu'elle a d'essentiel ; elle n'en diffère donc que 
dans les modifications qui sont propres à son es* 
pèce; aussi, comme les autres produits de la 
nature, parmi les corps vivans, l'espèce humaine 
offre différentes variétés auxquelles on a donné 
le nom de races ; et qui existent chacune dans 
des régions particulières du globe. Probablement, 
la plus ancienne d'entre elles est la race cauca- 
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sique , qui est en même temps la plus perfec* 
tionnée. 

Ainsi , par Phabitude qu'il prit d^une stature 
nouvelle et très-particulière , l'homme ayant ob- 
tenu ^ de ses membres antérieurs > de grands 
moyens et surtout une adresse très-considérable , 
parvînt à se fabriquer différentes sortes d'armes^, 
à s'en servir avec succès, tant pour se défendre 
que pour attaquer, et sut dominer, par cette voie, 
ceux des animaux qui régalaient ou le surpas- 
saient en taille et en force. Il pût donc multiplier 
Indéfiniment les individus de son espèce, les ré- 
pandre partout, s'emparer de tous les lieux ha^ 
bitables , réduire les développemens et la multi- 
plication , tant des espèces voisines de la sienne , 
que de celles qui sont les plus fortes et les plus 
féroces , les reléguer dans des déserts ou dans des 
lieux difficiles qu'il n'a pas daigné habiter, et par 
là rendre stationnaires leurs développemens et 
Tétàt de leur^ facultés. 

S'étant ainsi répandu presque partout, et ayant 
pu se multiplier considérablement, ses besoins 
s'accrurent progressivement par suite de ses re- 
lations avec ses semblables , et se trouvèrent in^ 
fîniment diversifiés. Or,, ceux des animaux qui 
jouissent comme lui des. facultés dUntelligence*, 
mais dans des degrés fort inférieurs , n'ayant 
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qu'au petit nombre de besoins comparativement 
aux siens ^ n'ont aussi qu'un très- petit nombre 
d'idées ; et , pour ^communiquer entre eux , quel- 
ques sigoes leur suffisent entièrement. Il eu est 
bien autrement à l'ëgard de l'homme; car se$ 
besoins s'étaut infiniment accrus et diversifiés, 
et le forçaiM à multiplier et à varier proportion* 
nellement ses idées, il fut obligé d'emjJoyer 
des moyens plus compliqués pour communiquer 
sa penséci à ses semblables. De simples si^es ne 
lui suffirent plus. U lui fallut non^seulement varier 
les sons de sa voix , mais en outre les articuler; 
et selon le dévelc^pement particulier de l'état 
intetiectuel de chaque peuple, les sous articulés, 
destinés à transmettre les idées , reçurent une 
complication plus ou motus grande. La faculté 
de former des sotïs articulés, qui, par convra- 
tton , ejcpriment des idées , constîtae donc celle 
de la parole que l'faomme seul a pu se procu- 
rer; et la nature des conventions admises, pour 
attribuera cessons articulés des idées u^elles, 
constitue aussi les diverses langues dont il fait 
usage. QHani aux co&Teiitions qui distinguent ees 
dernières, on peut dire qu'elles prirent partout leur 
source dans les circousiauces particulières où se 
trouTérent las peuples , èf par les èabttudes qu'ils 
admirent alors pour exprimer les idées dont ils 
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faisaient usa^; ef j ^pioiqu^îl soit évident tju'au* 
cune langue ne peut éfre plus naturelle à Thomme 
que d^autres, cW-à-dîre, qu'il n'y ait point de 
langue mère ^ celles qui se formèrent par Tusag^ 
chez les différentes nations ^ s'altéraat toujours 
avec le temps , et de proche ien proche , non- 
seuleine&t se diversîiiàneaf , mais donoÀr^st lieu 
à une multitude énorfiiie d'idUfmes particuliers 
<)ui Bie sont connus que <latis les lieux où on les 
efmploie. 

Ainsi la multiplîcation et Tétendae das moyens 
que rfaomme mA imaginer pour communiqucff 
«es idées aux incUvidus de sod espèce > contri- 
buèrent singulièrement k •développer son intelli- 
gesce; et il obtint ^ par cette réunion de voies, 
un0 supériorilé si grande sur les animaux , mêm6 
su):<ceuxqm scmi les plus perfectiouBés après lui, 
qu^il laissa une distance considérable entre son 
espèce et les Içurs* ' 

Maintenant on est autorisé à dire que ai'homme 
est un êtr-e intelligent, qiiî ^comrauaique à nés 
seaiblables sa pensée par la parole , et qni est ie 
plus étomiant ef le plus admirable -Ô^ tons ceux 
qui appardennenf à notre planète. Dominateur à 
la surface du globe qu^il habite , dominateur 
même des individus de sou espèce , leur anû 
sous certains rapports, et leur ennemi sous d'aa- 
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très , il offre , dans ses qualités et Tétendue de ses 
facultés , les contrastes les plus opposés , les ex- 
trêmes les plus remarquables. Effectivement^ cet 
être , en quelque sorte incompréhensible , pré- 
sente en lui , soit le maximum des meilleures 
qualités , soit celui des plus mauvaises ; car il 
donne des exemples de bonté , de bienfaisance , 
de générosité, etc. , tels qu'aucun autre n'en sau- 
rait fournir de pareils ; et il en donne aussi de 
dureté, de méchanceté, de cruauté et de barbarie 
même , tels encore que les animaux les plus fé- 
roces ne sauraient Xes égaler. Relativement à ses 
penchans , tantôt dirigé par la raison et par une 
intelligence supérieure, il montre les inclinations 
les plus nobles, un amour constant pour la vérité, 
pour les connaissances positives/de tout genre , 
pour le bien sous tous les rapports, pour la justice, 
l'honneur, etc.; et tantôt, se livrant à l'égoïsme (i), 

- " ■ * ■ ■ I r i I * 

(i) L'Bomme , par son ëgoïsme trop peu clairvoyant 
pour ses propres intérêts, par son penchant à jouir de 
tont ce qui ^t à sa disposition , en un mot , par son in- 
souciance pour l'avenir et pour ses semblables , semble 
travailler à l'anéantissement de ses moyens de conserva- 
tion et à la destruction même de sa propre espèce. En 
détruisant partout les grands végétaux qui protégeaient 
le sol , pour des objets qui satisfont son avidité du mo- 
ment , il amené rapidement à la stérilité ce sol q»*il ^ 
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il oflBre, soif des inclinations viles et basses, soit une 
tendance continuelle à tromper^à opprimer,à jouir 
du mal qu'il occasionne , des méchancetés qu'il 
exerce, et même de ses cruautés. Enfin, quant à 
Fétendue de ses facultés d'intelligence, il présente, 
dans chaque pays civilisé, parmi les individus 
de son espèce, une disparité considérable entre 
le plus brut ou le plus grossier, le plus pauvre en 
idées et en conuaissauces , le plus borné dans son 
esprit et son jugement, et qui se trouve presquç 
au dessous de Panimal, et le plus spirituel ^ le 
plus riche en idées et en connaissances diverses , 
en un mot, dont le jugement est le plus solide, 
ou dont le génie, élevé et profond, atteint jus- 
qu'à la sublimité! Comme ceux qui n'appar- 



habite , ^ûnne lieu au tarissement des sources , en écarte 
les animaux qui y trouvaient leur subsistance, et fait que 
de grandes parties du globe , autrefois trës-fertiles et très- 
peuplées à tous égards , sont maintenant nues , stériles , 
inhabitables et désertes. Négligeant toujours les conseils 
.de l'expérience , pour d'abandonner à ses passions , il est 
perpétuellement en guerre avec ses semblables , et les 
détruit de toutes parts et sous tous prétextes : en sorte 
qu'on voit des populations , autrefois considérables , s'ap- 
pàuyrir de plus en plus. On dirait que l'homme est destiné 
à s'exterminer lui-même après avoir rendu le globe in- 
habitable. 
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tiennent ni à Tun ni à Panfre de ces âenx points 
lexitêmes , remplissent nécessairement les degrés 
intermédiaires, cVst doii€ une chose xéelle et in- 
contestable» ainsi que je l'ai dîtddfis mes ouvrisses, 
qne Texiistence d'uu^ échelle . gi'aduée entre 
les individus qui composent T^espèce hom^e; 
échelle d'une étendue immense^ et qui o$:e suc- 
cessivement des supériorités trés-marquées dans 
le nombre des idées acquises 3 la variété des con- 
naissances , et la rectitude de jugement de ces 
•individus* « 

« D'après ce que je viens d'exposer â Tégard 
de rbomloe ^ et que Ton ponir^ a apprécier en 
-examinant ses actions et consultent son histoire ^ 
^t êtte est réellement le pins étc»mant de tous 
ceux gui existent sur le globe. On pourrait même 
ajouter qu'il est de tous les êtres qu'il a pu ob- 
server , celui qu'il connaît le moins ; et qu'il ne 
parviendra jamais à se connaître véritablement 
qup lorsque la nature elle-même lui sera ikieux 
oonnud. » 

<t O qme j'aperçois ici de plus positif » c'est 
que', sous le rapport de son être physique, 
l'Homme est entièrement assujéti aux lois de la 
nature ; qu'entraîné par les penchans qu^il en a 
reçus, il agit toujours conformément à ces lois ei 
par elles , en sorte que , dans des circonslances 
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parfaitement semblables^ ses actions se ressem- 
blent constamment ; qu'il fait partie des corps 
vivans^ et que^ conséquemment ^ il se trouve 
soumis aux lois qui les régissent ; quMl tient aux 
animaux par Inorganisation , et qu'à cet égard , il 
offi'e^ dans Tensemble des parties de la sienne ^ 
le terme des perlectfonnemens que la nature est 
parvenue à donner à Forganisation animale ; 
qu^en effets la sienne e&t la plus compliquée de 
toutes les organisations existantes, celle niéme 
dont les organes particuliers les plus importans 
sont aussi les plus composés^ celle , en un mot, 
qui permet la plus grande extension aux facultés 
les plus éminentes. » 

« Ici, encore, ce que je vois de très-positif à 
regard de Tbomme, c^èst que, relativement aux 
sources de ses actions , il en possède réellement 
deux qui sont très-drffércntes, savoir : i*. YinteU 
ligence qui lui donne la faculté de penser, amène 
souvent la volonté d'agir» et dont les actes, dans 
Tétat sain , sont toujours k sa disposition ; 2''. Tms-v 
tinct qui Tentraîne et lé fait souvent agir k son 
insu , et dont les actes, conséquemment , ne sont 
point à sa disposition, quoiqu'il puisse parvenir 
à les modifier, ou en quelque sorte à les compri- 
mer. Jr 

Nous reviendrons bientôt à Pexamen de cha- 
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cune de ces deux sources d'actions; mais aupa- 
ravant nous dirons que les facultés qu- elles pro- 
curent à rhoDDime sont toutes dépendantes de son 
organisation, qu^elles sont uniquement le produit 
de fonctions qu'exécutent ceux -de ses organes 
particuliers qui y donnent lieu 3 et que Fintégrité^ 
de ces facultés résulte nécessairement de celle 
des organes dont il s'agit. 

Telles sont les principales généralités qui con- 
cernent rhonuBe^ et qu'il conviendra toujours 
de prendre en considération lorsqu'on s'occupera 
de son histoire. Nous y ajouterons que , relative- 
ment à l'état où il se trouve actuellement dans tout . 
pays civilisé , et aux causes qui paraissent avoir . 
amené cet état , plus il s'éloigne de la nature ^ 
plus il compromet sa tranquillité , sa santé , 
sa liberté et son bonheur. La société , qui lui 
est si avantageuse sous certains points de vue , 
lui devient insensiblement très - nuisible sous 
mille autres : elle l'éloigné de plus en plus 
de la vie simple ; le porte à multiplier à l'in- 
fini ses besoins ; développe ses penchans ^ en 
leur fournissant des occasions de se diviser et 
sous-diviser en ramifications sans terme ; exalte 
en lui^ tantôt telle passion, tantôt telle autre ^ et 
même plusieurs à la fois^ selon les circonstances 
de sa situation ; enfin ^ tuultîpliant ses intérêts , 
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ainsi que les chocs que ceux-ci ont sans cesse à 
subir, elle Fexpose continuellement à naille tour- 
mans d^esprit dont Tinfluence sur sa destinée 
est^ comme nous allons voir, des plus puissantes. 

<r Si , effectivement , Ton examine ce qui est 
résulté pour Thomme de cet ordre de choses que 
la société constitue^ on verra : 

1*. Que la société qui, primitivement^ a pu 
consister dans rengagement que prit un nombre 
quelconq|ie d^individus de se garantir mutuelle* 
ment d^agressions étrangères^ a dû bientôt ame- 
ner la civilisation; car, dès que cette société fut 
formée et agrandie , Finstitution de la propriété 
devint indispensable , et dès-lors dçs lois et m^ 
gouvernement lui furent nécessaires ; 

a,**. Que la civilisation étant établie dans un 
pays, a peu à peu amené, parmi les hommes 
qui rhabitent ^ une immense disparité dans 
leur situation , leurs moyens et leur état d'intel- 
ligence j 

Z"". Que cette énorme disparité ^ fournissant à 
ceux qui eurent plus de moyens, une grande 
facilité pour dominer les autres, et s^emparer 
du pouvoir , ceux qui y parvinrent Taccrurent 
graduellement, perfectionnèrent de plus eu plus 
Fart de le maintenir , et surent retenir la multi* 
tade dans un état d^infériorité, en lui inspirant 
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adroitement des préventions et des prestiges qui 
la tiennent enchaînée ; 

4*. Que rétat de gêne des individus qui com- 
posent fa multitude dont je viens de parler^ 
bornant Feurs jouissances , tandis que leurs in- 
térêts et leurs besoins accrus leur en faisaient 
désirer de plus grandes, porta peu à peu la plupart 
à fuir leurs habitations presque isolées, à quitter 
les campagnes , et à se cumuler en nombre' en 
quelque sorte immense dans de grandes villes ; 

5\ Qne là , les uns étant resserrés en général 
dans àes lieux mal sains , ne respirant qu'un air 
vicié, irrégulièrement et mal nourris, se livrant 
à toutes sortes rf^excès lorsqu'ils en trouvent l'oc- 
casion , tandis que les autres , occupés d'^îndus- 
tries diverses , ou plongés dans la mollesse et 
dans Toisiveté, s*éîoignenf contîauèlFeraent ^ par 
leur manière de vivre , de ce qu'exige la nature 
pour la conservation de leur santé ; les individus 
de tout étage , que comprennent ces grandes po- 
pulations réunies, en proie à.tous les maux qu'en- 
tratnent les vices qui s'introduisent parmi eux , 
agités , tourmentés par des passions diverses , 
voient , sans le remarqiter , leur santé s'altérer , 
leur sang se vicier de mille manières , quantité 
de désordres divers se former dans leur orga- 
nisation , enfin le germe d'un nombre considé- 
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wàble et toujonrs croissant de maladies difiëren- 
tes i et en quelque sorte endémiques ^ se frans- 
mettre et seperpétuer chez eux par la génération. i> 
<c Que d'objets je passe ici sous silence , et qui 
eussent singul^rement grossi ce tableau de 
rhomme en civilisation , si je les eusse cités f 
Je dirai seulement que quelque changemens 
que la civilisation ait fait éprouver à l'homme ^ 
quelque grandes que soient les améliorations 
qu'il en a retûrées ^ et qui ne sont toujours que 
le propre d*un petit nombre ^ on le retrouve 
continiieUehient partout ce que la nature Ta 
fait 3 ayant les mêmes penchans , susceptible des 
oaémes passions ^ abusant ou opprimant s^ sem^- 
blableS) se tourmentant lui-^même : en sorte que 
ee n^est guère que dans certaines situations, 
mayenaes entre la misère et la richesse ou les 
candeurs, qu'on en voit jouir des douceurs d'une 
vie paisible et heureuse. » Nout^. Dict. d'hist. 
nat. , édit. de Péten^ills. 

. » 

Généralités sur le Sentiment. 

V 

L^organisafion dès animaux sensibles , plus 
encore celle des anmiaux intelligens , et surtout 
celle de Fiiomme ^ se composent de divers or-» 
ganes particuliers , ainsi que de différens sys« 
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lèmes d^organes pareillement particuliers, plu^ 
ou inoias composés eus:*mèmes , et qui tous 
c(nt des fonctions spédales à exécuter , tant pour 
la conservation de lé vie de Tindivida et sa 
reproduction y que pour les faculléf dont il est 
doué et Texécution des actions qui iniéiressent 
ses besoins. 

, En considérant &^ divenses sort^ d^organes, 
}'ai senti la possibilité d^établir parmi elles une 
distinction qui m'a paru d'autaiU: plus impor- 
tante -y que sa: considération seule peut nous 
affranchir d!iin6 ilkuion: que Ton s'esf faite assez 
généralement à <lv(^^urd de la nature des phéno- 
mènes que f certains de oes cargaucis .produisient. 
Or 9 le bescân de parvenir à la conaaissanoe de 
la vérité dans toute chose, et principalemeut dans 
ce qui nous concerne immédiatement., m'a fait 
remarquer. que, paj^mi cesvdifférens organes on 
systèmes d'organes, les uns sont en quelqas 
sorte grossiers , faciles au distiogaw ^ aisément 
déterminables dans leur forme , leur connexion 
avec d'autres , les divisions de l^urs 4parties , 
les fluides qu'ils contiennent , et la nature de 
leurs f(^cf ions réelles , quoique le mécanisme 
de ces fonctions ne s(»t pas toujours saisi. Les 
principaux tle ces organes si distincts sont ceux 
qui seirent k ia locomotion de Tindividu , à 
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w^ mouveméns divers ou à ceux de $es parties; 
*ceiix qui conoonrent à reflfeotaatioii de la dî^ 
gestion dé aies alimens/afi jpeirfeetfottfiietnettt de 
son chyle , :i la dépur^tlùti de ses fluides e^n^ 
tiek; céuk qtiî.sotit emplbyés aufit Sîsc^étioiiis et 
aux excrétions les plus toauues de sou «corps l 
ceux qufi servent à sa régénèratkm , à ses sens ^ 
à sa voix , etc.. Ge sont là les p jrfteb les plus 
connues de Torganisation des êtres vivatis dont 
}e parle; -et c'est à l'ensemble de ces parties que 
je donne le nom SorgimUme M$tiHûty parce 
que sa connaissance esta la portée des infélfi- 
gences ordinajlres , et que ranatomié ne nous 
laisse presque rien à'désflrer ^r ce qui est de 
ÈOXL s^éssdrt à cet égard; ainsi je ne m^èn éc-; 
cuperai pas davantage. 

Les nbfres organes du systèmes d*6i'gahes ^ 
quoique visibles ou pi^rcèptibtes Aktîi leurs 
massés, soit générales 3 sôit • particulières ^^ sonè 
au contràii^e V^riiabléméiltff^/s///^d^^ car , bien 
plus délicaffs que^ lés pt^Ëaiéfs 3 ils iont tantôt 
d^one pellMâile e^tréide , et 'tantôt ^bs étendue! 
en volume ^taiàis d'mie motlesse si' grande dans 
Tétat de leur Siib^éMce, et d'une'tën^itési cdn- 
sidérable datas lés ditisions de leurs 'parties , que 
la déferminalion dé teiir i^aifare , de' ïeut" véri- 
table strtrctûx'é , dé leurs divisions , en^ un mot , 
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de leurs fonctions réelles , est pour nous à peu 
près inefxtric^Ie; aussi l'anatozme n^a - 1 ^ elle* 
presque plus de prise à leur égard. Les fluides 
subtils retenus dans ces parties , et .qui s^y mea- 
ve^t diversement, écliappent fout'-à-ffaît à nos 
sens , à nos moyens , et nous serions tentés d^en 
nier rexi$tenM , si nous ne savions posttivemeat 
qii^â regard de tout acte organique, des solides 
Beuls ne peuvent rien opérer, et qu^il s^agit toujours 
de relations entre des fluides en mouvement et 
des solides quelconques d'oà ré9uftent les phé- 
nomènes de ces actes. Mais si , dans Torganisme 
distinct mentionné ci-dessus , le& organes , pour 
ainsi dirQ, grossiers, qui lé ooihposent, ont ètà 
assaz façîlemenl t^oonniis, ainsi que les fluides 
liquides qu^ils contiennent, et si , ensuite 3 les ré- 
isultats de leurs fonctions particulières nous ont 
offert des phénomènes qui, quoique non toujours 
exph'qués dans le mécanisme de leurs causes , 
nous ont paru conc^vabl^ .et d^accord avec les 
lois physiques , il n^en est pas de même de ceux 
qui appartiennent à l'organisme dont il s^agit 
maintenant Geux-d , effectivement , non*seule- 
ment ne sont ni connus ni déterminés dans leur 
structure , dans les divisions de leurs parties ^ 
dans la nature des fluides qu^ils contiennent, etc. , 
mais leurs fonctions donnent lieu & des pfaâio- 
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mènes si extraordinaires pour nous , que ^ sans 
considérer que les limites des moyens ph3^iques 
qu^emploie la nature ^ dans ses opérations^ ne 
nous sont pas connues, on les a supposés étran* 
gers.à cette derni^e ^ hors de son domaine, en 
les attribuant à un objet sur lequel elle n*a point 
de pouvoir , et en les faisant servir conune té* 
moins de la. présence de cet objet qui, sans eux, 
ne- saurait être connu par Tobservation. 

G*est^ en effet, aux organes si délicats dont je 
viens de parler, si peu déterminables dans fout 
ce qui les concerne, ainsi qu'aux fluides subtils 
qu'ils contiennent , et qui concourent à l'exécu- 
tion de leurs fonctions , en un mot, c^est â cet 
ensemble d^objets que j^aî donné le nom ^orgor 
nisme indistinct , pour Topposer , dans ma dis- 
tinction , à celui qui caractérise la première di- 
vision ci - dessus présentée. Enfin , c^est à ces 
mêmes parties de Torganisation , aux fonctions 
qu'elles exécutent , selon la direction des lois de 
la nature , que sont dus les phénomènes orga- 
niques qui donnent lieu au sentiment et k VinS'^ 
tinct des animaux sensibles; au sentiment ykïins^ 
tînct^ Qxxx.penchanSy aux idées et au cercle borné 
ai actes intellectuels des animaux intelligens dans^ 
différens degrés; en un mot, au sentiment^ à 
ri/i^///ioe, aux /;^/zcAa;}r transformables en pasr 
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sîons 5 et & rimménsf^ étendue dès facuhis in- 
tellectuelles de l%omme. 

Les phénomènes dont il vient d^être qnestion ^ 
admirables pour nous , parce que nous n^en 
connûmes ni la source, ni îes lois de forma- 
tion , sont cependant uniquement organiques , 
par conséquent tout-à-fait physiques, toujours 
en rapport parfait avec Tétat de l^organe ou àe^ 
organes qui les produisent , conservant leur in- 
tégrité , leurs p^rfectionnemens obtenir , tant 
que ces organes les conservent de leur côté , 
subissant des altérations proportionnées à celles 
que ces organes ont éprouvées eux-mêmes , et 
enfin s^anéautissant définitivement lorsque ces 
derniers sont tout-à-fait détruits. Ils ne sont donc 
pas étrangers à Porganisation , à la nature, à 
Ses lois i ils ne sont donc pas les témoins de la 
présence d'un objet sur lequel la nature n*a au- 
cun pouvoir ; et cependant ce sont eux qui, 
selon leur nombre, leur éminencé, leur degré 
de perfectionnement acquis , sont la source^ soit 
des habitudes, soit des actions si variées des êtres 
eh qui îls peuvent se produire. 

D'après ce qui vient d'être exposé, ce que 
nous nommons organisme indistinct nous pa- 
raît clairement dé&ii ; et Ton sent qu'il doit em- 
brasser le sysfème nerveux eh général , ainsi 
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qae les srystèmas particuliers qui y appartiennent 
Dans ce système général, comme éans tous leif 
autres , il s^agit toujours , pour rexécutîon des 
fonctions^ comme pour la production des phé- 
nomènes ^ de» relations entre des parties con« 
crêtes contenantes et un ou plusieurs fluides cùùr 
feniis. Or '^ ici les parties concrètes seraient les 
Her/k; et c^est dans leur intérieur que devraient 
se mouvoir les fluides contenus. Selon cette con<^ 
sidéràtion , il semblerait s^eùsuivre que les nerfs 
devraient offrir des tubes creux pour la ikcilité 
des mouveioQens de leurs fluides ; mais leur in- 
térieur , au ôotitraire , paraft renipli d^une pulpe- 
médullaire extrétHe'ment molle , retenue dans 
uùe enveloppe d'une substance particulière très-r 
diflërénte de celle de la pulpe. U faut donc que 
le fluide subtil contenu dans les nerfs soit d^uxie 
ténuité bien grande ^ et qu^en outre les interstices 
entre les molécules de la pulpe lui offrent des 
cavités suffisantes pour qu^il puisse s'y mouvoir 
avec la célérité extraordinaire qil^ou lui connaît. 
Si Ton ne trouvait dans la iqatiète électrique , 
un exemple parfait d^une célérité semblable , 
on ne pourrait croire à la vivacité des mouve- 
mens du fluide nerveux. Il suit de cette copéi-. 
dérâtîon que le fluide contenu dans les nerfs 
d^ animaux sensibles , de cei;ix qui sont eu 
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OutreinfelligenSy et de rhomme même, est UmU 
hrfait analogue à la matièr» électrique^ On a 
même lieu de penser qu^il n^est autre que cette 
matière ^ laquelle serait légèrement modifiée par 
sa présence dans Péconomie animale. Ce qui pa« 
rait confirmer cette opinion^ c^est que l'on con- 
naît des animaux, tels que la Torpille , la Gym^ 
note > et autres , qui en possèdent un réservoir 
particulier, constituant un appareil électro-mo- 
feur dont ils se servent pour se défendre. Ainsi, 
pour la production de phénomènes qui s^exé- 
entent avec autant de rapidité que ceux des 
diverses sortes de sentimens, il ne fallait rien 
moins que Pemploi d^un organe infiniment di* 
visé , dont les parties s^étendissent à tous les 
points du corps , et que celui d^un fluide ad- 
mirable qui fût parfaitement égal^ en subti- 
lité et en célérité de mouvement , à la matière 
électrique y c^est-è-dire , k celle du tonnerre même. 
Le sentiment trouve donc , sous quelque forme 
ou modification qu^il nous soit offert, dans un 
organe approprié ^ et dans le fluide singulier qui 
se meut dans les parties de celui-ci, tout ce qui 
est nécessaire pour effectuer les beaux phéno- 
mènes qu'il présente. 

Déterminons ces phénomènes, leur nature, 
lemrs caractères , leur nombre , les modifications 
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auxquelles ils ont donné lieu. On ne les a point 
connus réellement 3 ou on ne les a connus qo'ob- 
scurément^ que mal ^ parce qu^on ne les a pas étu- 
diés dans leur source. Aussi notre langue j. pauvre 
et misérable à cet égards n'a point d^expression 
pour désigner leurs différentes sortes. Le même 
mot ( sentiment ) est employé également pour 
exprimer , soit tel , soit tel autre de ces phé- 
nomènes 9 et à la fois certaines de leurs modi-* 
fications. Pour se faire entendre maintenant 9 il 
faut donc, x^cpurir à en faire une analyse suc- 
cincte et à donner une déiBnition précise de cha-^ 
cun d'eux. 

Les phénomènes de Vorganisme indistinct 
se partagent naturellement en deux ordres émi* 
nens et si particuliers qu^on ne les a jamais con* 
fondus. Us résultent des fonctions de systèmes^ 
d^organes bien séparés , quoique les sièges du 
foyer de chacun d^eux ne soient qu^à une petite 
distance Tun de Tautre. Ainsi : 

Les uns appartiennent au sentiment ; 

Les aut^res constituent V intelligence. 

Les phénomènes qui appartiennent au senti- 
ment résultent tous (l'une cause affectante qui 
agit 3 soit hors de l'individu sensible, soit en lui j 
sur certains de ses organes ; qui y produit y dans le 
fluide subtil qù^ik contiennent , un ébranlement 
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qui se propage dans toutes les pai^tîes , dans tous 
lès points mêmes de son corps ; qui y multiplie 
rébrantement par Fextrême divistoti des voies qui 
le propagent, et qui , par une réaction simple on 
double y amène nécessairement la production des 
phénomènes considérés. Nous allons essayer de 
développer ce qui concerne cet ordre de choses 
adoiirable ; et , en attendant^ nous osons assurer 
que 3 pour toilt^ phénomène qui appartient an 
sentiment, il y a toujours une cause affec- 
tante 9 des mouvemens excités qui s^étendeat 
dans tous^ les points du corps , et une réaction 
simple ou double qui ramène Pensemble des 
mouvemens en un lieu particulier. 

Toute cause affectante^ quelque faible qu'elle 
soit 9 tend toujours à désunir les parties dans le 
lieu du corps qui csf affecté ^ à les écarter > à 
rompre leur cohérence, et par conséquent, à 
détruire le corps en ce lieu : cela est facile à dé* 
montrer. Or, si, par un ordre de choses appro- 
prié , Taffection qu'éprouve le corps au lieu qui 
la subit, s*étend dans l'instant miême à tous les 
autres points de ce corps qui la partagent éga- 
lement ; et si une réaction mécanique des 
itiouvemens imprimés rapporte Fensemble des 
eSeis de ces mouvemens, soit au lieu prîmaire- 
mient affecté , soit seulement au foyer commun 



DES CdNKAtàiANCBS SK L'HOMME. 171 

da système dVrgaiies qui y donne lieu , Pêf rê 
entier que ce corps constitue éprouvera Vaffee* 
tion qui tend à le détruire , et le phéaomène qui 
résulte de cette affection générale reçue sera poul: 
cet être une perceplion à laquelle nous donnons 
le nom de sentiment. 

Ainsi 3 quel que soit le mécanisme physique 
dû sentiment y on peut être assuré que Teffet de 
foute cause qui affecte un être sensible , rencon-^ 
trant un ordre de choses qui le propage dans 
foutes les parties de cet être , en multipliera les 
produits par l'énorme division des voies qui en 
transmettent les impressions, et par une réaction 
constante , rapportera en un lieu particulier du 
corps le même effet, singulièrement augmenté 
par Un pareil ordre de choses. Cet être , géné- 
ralement affecté, quoique d'une manière fort 
obsctire pour lui, aura donc, dans le lieu du 
rapport définitif, la perception d'une affection 
plus ou moins émînente, selon la nature et la 
véhémence de la cause qui aura agi sur lui. 

Pour concevoir la formation de ce beau phé- 
nomène, il faut considérer, selon les principes 
de ma théorie, que le système nerçeux sensitif, 
quoique distinct de ceux qui fournissent, Ymxk 
Texcifation musculaire , Fautre à rexéculîon à^s 
fonctions des différens viscères i etTautire enfin i 
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celle des actes de l'intelligence , que ce système , 
dis- je 9 se compose d^mie multitude innombrable 
de parties qui^ de tous les points du corps , vien- 
nent toutes se réunir k un foyer commun ^ et qu^il 
forme un tout bien lié^ qui s^étend partout, em- 
brasse le corps entier, et semble se confondre 
avec lui. Or, ce tout, animé par la vie, et dont 
tous les points des parties contenantes sont irri- 
tables, recevant quelque part une impression 
quelconque, la partage aussitôt, et dans Tinstant 
même en rapporte le maximum en un lieu parti- 
culier où il constitue Pacte du sentiment. % ce 
maximum dMmpressions aboutit à Textrémité 
d^un ou de plusieurs nerfs, le phénomène de la 
sensation est aussitôt produit; si, au contraire, 
c^est au foyer commun que se termine ce même 
maximum, c'est alors un acte du sentiment inr 
térieur qui s'* exécute. De part et d'autre, Feflfet 
produit se manifeste toujours dans: le lieu primai* 
rement affecté. Nous allons bientôt développer 
ces considérations. 

Relativement aux idées que Ton voudra se 
faire des objets dont je traite, chacun maintenant 
pourra choisir à son gré. Ceux que la paresse, ou 
une dissipation habituelle , ou une légèreté d'es- 
prit, rend peu propres à des observations sui- 
vies et à la méditation , pourront trouver plus 
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commode d^attribaer les .phénomènes dont il est 
question; à un merv^Jeiix; qui les débarrasse de 
toute pensée ultérieure à cet égard. Ce parti leur 
plaira d^aut^ntplus qii'ils, ignoreront que la na* 
ture n^a de pouvoir que sur les parties d'un dç-* 
maine circonscrit , hors duquel elle ne fait et ne 
peut rien ^ et quUIs ne sauront point en outre que 
tout phénomone que noqs pouvons observer est 
nécessairement assujetti à ses lois. Mais ceux qui 
recoQn^issqnt quç^ quelque grands et nombreux 
que sojlent les moyens de la. nature ^ pour ses ppé« 
rations j elle n'en saurait employer que de phy- 
siques^ que de conformes à ses lois diverses; qui 
considèrent d'ailleurs qu'à Pégard ^es phéno- 
izièiies dont il s'agit Ton ne connaît rien de positif^ 
sinon d'une part l'existence d'un systèmei nerveux 
très-compliqué 9 dqnt les parties s'étendent ji^r- 
tout , et d'une autre part , l'accord parfait qui se 
montre entre l'intégrité de ce système d'organes 
et celle des phénomènes qu'on lui voit produire; 
ceux-là 9 dis-je^ pourront préfères?, à ce merveil- 
leux qui n'instruit jamak, l'admission «au n^oins 
provisoire , du mécanisme, dlair. et très4ntelligiblô 
que je viens d'exposer^ mécanisme qui, s'il n'est 
pas celui même ^e la nature, lui est évidemment 
analogue, et ne contrarie aucune de ses lois con* 
nues ; ceux-là , enfin , sont trop écIairés^ eux- 
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mém^s pour jâoiaïs adinetfrôt]ue, pArmiléa ob^ 
jets du domaine de là naMre ^ il y ait atténue 
matière sentdfite par elle-même , et qu^ y en 
ait pareilIëÂitetit aucmie viifàftte en soi ^ tiu dd 
nature plus organique qiie d'antf e^. 

Citons maintenant les jphëhomèti^ qui appar^ 
tiennent au sentiment ; signalons leurs carac- 
tères^ crt déterminons les distinctions essentidiles 
qtjâ s^oSrent parmi eux. 

La nature de la cau^e qjlj^ectante, le lien par- 
ticniii^ de sdn action /et la dirêetibn dès môuve- 
mens qu'elle eXcite à Pégard du fluide subtil 
qu^dle agite, offrant toujours deux différences 
déferininàUeë, exigent que les phénomènes qui 
appadiénnétatt'éù sentiment soient distingués en 
deux sortès^prindpales, saVôir ; 

I*. 'Les pliiéiiomèn«9 de- la ^nsatiôn ; 
' &•. Ceux jque produit tef sentiment inté- 
rieur. 

V Ces deux sortes de phénomènes sont extrême- 
ment différentes dans leurs causes, dans le lieu 
d'action de eliacune d'elles, en làn mot , dans les 
i^is: particuliers et eottstatés par TobservâlSon 
que tes eauses produiront. Af dht néannïoins db 
développer sépar^ént chacune de ces detfx 
sortes dé phénomènes , exposons ici le tableau 
analytique des feits observés qiii en dépendient, 
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Maintenant reprenons le développement ra- 
pide des faits qni appartiennent aU sentiment, 
et conunençons par ceux qui résultent de la sen'^ 
sation* 



• 



mm^ 
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PREMIERE SECTION^ 

J)e la sensation. 

J' ' " 
£ nomme aiosi ^ parmi le$ phénomènes qui 

appartiennent au sentiment ^ ceux dont la cause 
affectante agit^xiniquement sur l'extrémité des 
nerfs qu^eUe affecte i y- provoque , dans le fluide 
subtil qu'il$. contiennent, des mouvemens gui 
se propagent de cette extrémité jusqu'au foyer 
^mmtin du système dont ces nerfs font partie ; 
et Qxcite , dans la masse du même .fluide que 
contient Qe foyer, une agita tiop qui s'étend aussi- 
tôt^:par la yoie des' autres nerfs , dans tous les 
points du corps ^ à Texception de celui qui fut 
d'al^ord ^fiecté^ agitation qui, par une réper- 
cussion subite de Ions ces points, est rapportée 
au. foyer comoi^n , et de là ramène Timpressio^a 
qui en résulte à l'extrémité n^me du nerf qui 
fut primairement affecté. Four l'individu en qui 
a lieu Texécntion de cette fonction des nerfs do 
la sensation^ la durée. de cette exécution pax:aît 
nulle, et s'opère, en. effet, dans un instant qui 
lui aemble indivisible. 

. On sent ^ d'après cela , que les nerfs prw9ir|9-> 

1:1 
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ment affectés, étant les seuls qui ne reçoivent pas 
rémission de Tagifation que le foyer fait parvenir 
aux autres , sont aussi les seuls qui soient propres 
alors à recevoir le produit de l'agitation première. 
G^est donc toujours à Textrémité affectée des 
nerfs que le phénomène de la sensation se fait 
ressentir à^individu. Quelquefois même il arrive 
qu'il croît l'éprouver dans une partie de son 
corps qu'il n'a plus , parce que les nérfè qui ar* 
rivaient à cette partie ont été affectés à l'extré- 
mité qui se trouve dans la portion qu'il. en con- 
serve. Ce fait est bien connu. 

Le système d'organes qui nous donne la faculté 
d'éprouver des sensations, de quelque sorte 
qu'elles soient 3 est l'un des plus importans 
ibur notis^ celui même dont la connaissance 
[oit le plus nous intéresser; car /sans lui, nous 
serions absolument sans idées et par suite dépour- 
vus de toute espèce dé connaissances. C'e»t, en 
effet, par lui sèulqué nbus avons la faculté 
aobserver ce qui est hors de nous , comme ce 
qui est en nou^-mêmes ; et quelque^ intéressant 
que soit pour nous le système d'organes qui 
nous donne des facultés d'inteliîjgence , celtii-d 
néanmoins n'est réellement <Jue secondaire, 
puisqu'il est assujetti à la préexisteiiôe^ dii sys- 
tème des sensations. Que pourrait-Ji - être effec- 
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tivement aaas robservaiioa qiû nous fait aoqué^ 
rir des idées ! 

On distingue la sensation en . cinq sortes di- 
verses : quatre d^entre elles sont très- particulières 
et la ciaquièn]^ seule est géaéri^Iet examinons 
rapidement les premières. 
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CHAPITRE PREMIER- 



Des sensations particulières. 



IjES sensations dont il s'agit ici sont particu- 
lières en ce qu'elles ne sauraient s'exécuter qu'en 
certains lieux déterminés du corps et jamais 
ailleurs. Elles sont donc en cela très-différentes 
de la sensation générale qui n'offre y soit à l'inté- 
rieur , soit à rextézieur, aucun lieu d'exception 
pour s'exécuter. Ces sensations sont de quatre 
sortes qui se partagent sous deux modes de 
formation. Les deux premières ne s'effectuent 
qu'à la suite d'une opération chimique ; tandis 
que dans les deux autres , il ne se fait ^ au con- 
traire , aucune opération de ce genre ; mais 
celles-ci ont le pouvoir de donner à l'individu 
la perception des objets qui sont loin de lui. On 
voit donc que les quatre sortes de sensations dont 
il s'agit sont réellement particulières, puisqu'elles 
ne s'exéciitent qu'en certains lieux du corps , et 
qu'elles sont distinguées entre elles par deux 
modes d'agir fort différens^ les unes ne s'effec- 



^DES CONNAISSANCES I)£ L'HOMME. l8i[ 

tuant qii'à la suite d^opéràtions chimiques ^ ce qui 
n^a nullement lieu à Tégard des autres. , 

Relativement aux sensations particulières qui 
ne sVxécutent que par des voies chimiques , il 
feut considérer celles qui affectent le sens dû 
goût y et celles qui s'exercent sur le sens de 
V odorat. De part et d'autre,! il faut que Forgane 
soit humide à sa surface , afin que la sensation 
puisse s'opérer ; autrement elle serait nulle. En. 
efiTet, les matières, soit savoureuses, soit odo* 
rantes, qui sont mises en contact avec Uorgane, 
le trouvant humecté à sa surface , y subissent alors 
un changement dans leur nature; et donnent' 
lieu aussitôt à la sensation du goût, si elles sont' 
savoureuses, ou à celle deTodorat, si elles sont 
odorantes. 

Quant aux sensations particulières qui ne 
s'effectuent point par des voies chimiques , il y 
en a pareillement de deux sortes fort remar- 
quables et très-différentes; or, celles-ci ont fe 
pouvoir de donner à l'individu la perception 
des objets quijsônt loin de lui. Les sensations 
constituées parles objets qui affectent l'organe 
delà vue, et celles qui s'exécutent sur ForgaHe 
de l'ouïe,. sont les deux sortes particulières qui- 
nous ' restent à mentionner. Puisque ces deux 
sortes de sensations nous donnent fusqu'à un- 
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certain poini là connâissiuice d^objeis éloignés 
de nous^ il est évident que nous ne pouvons 
nous eh procurer la perception qu^à Taide de 
matières intermédiaires qui nous en transmettent 
rimpression. Ainsi » pour que la sensation des 
objets éloignés puisse s'efiecluer sur Porganè de 
la vue 5 il faut que la lumière , comme inatière 
intermédiaire, vienne opérer cette sensation sur 
Torgane en question ; et ici, il n^ a nul douta 
sur la nature de la matière qui opère réellement 
çpt effet, 

H n^en est pas de même de la matière inter^ 
médiaire qui vient transmettre à Torgane de 
Vome les impressions que les sons elles bruits 
Ili font éprouver. Tous les physiciens générale- 
ment sont persuadés que Tair atmosphérique, 
constitue seul cette matière. Quant à nous, fondé 
sur de nombreuses o})servàtions constatées, nous 
pw$istan3 dani^ une opinion toiit*à*fait]contraire. 
Les pi^inçipalej^ de ces observations sont con- 
signées d$yas nos ouvrages,, et depuis nous en 
^vons recueilli quelques autres qui concourent 
encore à confirmer notr^ sentiment. Ici nous 
dirons sei;»lement que Pair atmosphérique est un 
iQuide trop grossier, trop mou, trop peu péné- 
trant, pour pouvoir tranAlnettare jusqu'à notre 
organe , souvent à de grandes distap^jcesy^ tra- 
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vers des ccnrps denses et même defr ^nasses trècr 
hétérogènes^ la sensation des sons ou des bruits. 
Quelle que soit la matière qiii^ pat sa subtilité 
et son extrême élasticité , peut apporter à notre 
organe les modifications délicates des sons et les 
bruits divers , cettQ matière , répandue en abon- 
dance dans le globe terrestre , ainsi que dans Pair 
atmosphérique ^ do^ne liena aux efiete considérés , 
ce qui a pu faire penser que c)était Tair. lui- 
même qui les produisait. 

Nous venons de traiter succinct ement des quatre 
sortes deseosatipns particulières , de celles surtout 
qui nous sont d^qn si gr^i^d secours dans Tob- 
swvation. Maintenant nous allons dire un mot dç 
la sensation générale qui achève de compléter nos 
moyens. 
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CHAPITRE IL 

J)eja sensation générale. 



. j 



La sensation dont il s'agit actaellement n'est 
plus bornée à ne s!effe€tuer qu'en certains lieux 
déterjmiriés du corps , comme celles dont il a 
été fait mention ci-dessus ; celle-ci, au contraire, 
peut s'exécuter par tout, tant au dehors de l'in- 
dividu que dans son intérieur ; tous les points 
de son Corps en sont presque également sus- 
ceptibles, sauf les parties dures de son sque- 
lette , s'il en possède. C'est sous ce rapport que 
je donne à cette sensation le nom de générale» 
Gomme les autres , elle s'exécute à l'extrémité des 
nerfs , et c'est aussi à cette extrémité qu'est rap- 
porté le produit de la cause' affectante. Elle 
ne nous donne jamais la perception des objets 
éloignés , et n'est pas essentiellement la suite d'un 
changement chimique dans les niatières qui nous 
affectent^ 

Ainsi « à l'égard de toute sensation quelconque, 
c'est à l'extrémité des nerfs que la cause affeo^ 
tante agit; et c'est aussi à cette extrémité que 
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les agitations qu^elle a produites ^ et qui se sont 
étendues dans tous les points dn corps 3 sont ràp- 
poi^éejs pour y effectuer la sensation. 

: Nous avons dit que tout ce qui tend à dés- 
iftinr , écarter ott séparer les parties cohérentes 
du corps d'un individu sensible , lui faisait éprou* 
ver la sensation. Or, deux causes assez dis- 
tinctes : paraissent propres à produire cet effet : 
tantôt c'est un corps physique connu ou dé ter- 
minable (Jui, en contact avec un ou plcfeieurs 
pcnntsdes parties de Têtre sensible dont il s'agit, 
cause une pression qui écarte les points cohé- 
rens , ou pénètre lui-même entre ces points , 
excitant leur séparation ; et tantôt c'est une cause 
de dilatation ^ et par suite de tiraillement, qui 
tend à écarter , rompre et séparer les parties. 
De part et d'autre , ces deux causes , à l'aide 
de V irritabilité qui existe dans tous les poinîs 
des parties sensibles , excitent à l'extrémité des 
nerfs les agitations citées, et donnent lieu à la 
sensation dont je viens d'exposer la théorie la « 
plus probable. 

Relativement à l'intensité de la cause affec- 
tante , l'individu peut ressentir la sensation dans 
une multitude de degrés diflfereUs, mais nuah^ 

ces depuis le plus faible ou le plus obscur , 



l86 STSTÊME ANALTTIQUK 

jusqu^à celui qui est le plus émia«it et qui cause 
une douleur extrême. 

A ce sujets que de citations *e p(nirraî*)e pas 
faire ! quelle extension ne pourrai-je pas donner 
aux déyeloppemens des faits qui nous monlrenf 
que la sensation qui , dans ses degrés inférieurs ^ 
peut nous être agréable, et nous procurer oe que 
nous nommons plaisir , peut aussi \ à mesure 
qu^ellè acquiert de la véhémence, produire en nous 
un m^l'être, nous causer de la dotfleur, enfin, 
nous en faire ressentir d^une violence presque in- 
supportable ! Cette vue , fertile en couadérations 
curieuses , intéressantes, importantes même ^ kVé* 
gard de Textrême voisinage du plaisir physique 
au mal-être , et quelquefois à la douleur , vue 
sur laquelle on peut présenter tant de réfleixiotts 
utiles , n^est point ici mon objet : ainsi )e reviens 
à mon analyse succincte des phénomène^ de la 
sensation générale. 

Sous le rapport de la continuité d'exécution 

^ de ces phénomènes , pendant le cours ^itîer de 

la vie de l'individu , et sous celui de leur exé- 

cution momentanée et circonstancielle, je les 

distingue en deux sortes , savoir : 

1°. La sensation permanente; 

2^. La sensation circonstancielle.- 

L'une et Tautre paraissent être des phénomc- 
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1108 de même naf are ; mais. la première donnant 
li^u au fait si particulier et $i intéressant à con- 
sidérer 5 que constitue notre sentimçnt d^exis^ 
tence , je dois faire remarquer les particula* 
rites qui la distinguent. 

Sensation permanente : je nomme ainsi celle 
qui s^exécute dans tous les points sensibles du 
corps 5 et en général sans discontinuité j pen- 
dant le cours entier de 1^ vie de Findividu. 
Eîlle résulte des mouvemens yitaux^ des déplace- 
mens des fluides, des frottemens qu^Is exécu- 
tejdt dans ces déplacemens, frottemens qui sont 
les suites de contacts et par conséquent de causes 
affectantes , et qui même produisent un bruit par- 
ticulier que nous distinguons fort bien, dans la 
fête , surtout lorsque nous sommes malades. Ces 
causes affectantes, quoique extrêmement faibles, 
étant 'infiniment multipliées, produisent à Tex- 
trémité des nerfs qui se rendent à tous les points 
sensibles du corps , une légère agitation dans le 
firiide subtil quMIs contiennent, laquelle vient 
aboutir de toutes parts à celui que renferme le 
foyer commun , et y occasionne une sorte de fré- 
missement sans interruption. C'est probablement 
à :cette cause physique qa'est dû ce sentifiient 
inî&e d'^stence que ri(à.% éprouvons, quel- 
que, obsedr quHl sdit»^ ....... 
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Quoique cette sorte 'de sensation soit à peu 
près générale ; sa continpîté d'une part ^ et son 
faible d'erré de l'autre , font que nous ne sau- 
rions la remarquer. Nous la ressentons néanmoins, 
quoique nous ne la distinguions point ; et son 
résultat pour nous est de nous donner le senti- 
ment ou autrement la conscience de notre exis- 
tence. C'est donc un fait positif que le sentiment 
d'existence de tout être qui en est doué prend 
sa source dans la sensation modifiée par sa per^ 
manence. 

Dans les léthargies , et dans les engourdisse- 
mens que certains animaux subissent , la sen- 
sation vitale doit être en grande partie inter- 
rompue , et alors ^ probablement , le sentiment 
dont il est question se trouve suspendu. 

Sensation circonstancielle : c'e$t celle qui 
n'a point de continuité qui soit constamment 
conforme à la durée et à l'intensité dos mouye- 
mens de la vie , qui ne s'exécute qu'acciden- 
tellement, et conséquemment qu'à raison des cir- 
constances qui donnent lieu à, l'action d'une 
cause qj^ejctante quelconque. 

Les sensations de cette sorte sont assez con* 
mies, chacun, dans le cours de la vie, .se trou- 
vant dans le ca^ d'en épronv^r divei^^meni. On 
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en peut resseatir de tout degré , depuis le plus 
faible , ou dont Fimpression est le moins per- 
ceptible , jusqu'à, celjai qui cause la plus "vive 
.doi|Ieur, Ily^ri a. parmi eUe$ qui nous. plaisent , 
nous soQt agréables 9 et sauvent. iQêrae qui noi|s 
servent, en excitapt temporairement certaines 
de nos fonctions organiques , pourvu qu'elles 
soient retenues dans des limites au-delà desquelles 
elles ne pourraient que nous nuire; d''autres nous 
affectent d'une manière contraire; enfin, d'autres 
encore causent nos maux physiques, nos souffran- 
ces de tout degré. 

Les causes affectantes qui occasionnent ces 
sensations sont d'une diversité presque infinie , 
et néanmoins la plupart sont déterminables ; au- 
cune même n'est essentiellement hors de la por- 
tée des connaissances que nous pouvons acquérir, 
tout ce qui est physique étant réellement dans 
ce cas. Selon les circonstances qui les amènent, 
ces causes agissent sur nous , les unes du dehors 
sur les parties externes de notre corps, et ce sont 
toutes les sortes d'agens extérieurs qui peuvent 
nous affecter circonstanciellement ; les autres , 
au contraire , sur nos organes internes , et leur 
véhémence , ainsi que kur diversité de tous les 
genres et de tous les degrés , peuvent causer les 
maux qui accompagnent les incommodités et \et 
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maladies nombreuses auxquelles nous sommes 
exposés. 

Ces généralités suffisent rentrer dans des détails 
sur les sensations circonstancielles serait su- 
perflu effort inutile ; passoûs à Texamea d^une 
autre sorte de phénomènes. 
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SECTION II. 

■ . ' " * • 

JOa Sentiment intérieur et de ses principaux 

proéuité. 



t. s 



jUB» sentimerU intérieur ^est l'objet \e plus im-r 
porfaiiii à considérer dans Fétude des produit^ 
de Torganisatiou de rfaoïuine , ainsi que de celle 
des animaux qui sont doués de la faculté de 
sentir» Il esi le mobile de toutes les actions de 
l'individu , dirige tous les mouveupiens qui sont 
à SB. disposition, et si cet individu possède Por- 
gano de l'intelligence , c'est encore lui seul qui 
en dirige les actes* Ce sentiment est donc le 
propre de tout être qui a la faculté de 5entir> 
et coiïséquemment. celui dp l'homme et des ani-r 
maux. qui jouissent d^ la f^çult^ .déjà citée : 

voyons en .quoi, il consiste. : , . 

Il s'.agit ici .d'-uu,sentiment,interçiêi^fort obsjoiir, 
qui donne à Tindividu \9i conscience de son être; 
ou autrement, d^un sentiment intime et conti- 
uuel dont il ne se rend pas compte, parce qu'il 
réprouve ^ns le remarquer ^ et qui est général^ 
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foutes les parties sensibles du corps y partici- 
pant. Il constitue ce moi dont tous ceux des 
animaux qui ne sont que sensibles sont péné- 
trés sans s'en apercevoir 3 mais que ceux qui 
possèdent Tocgane de rintèlUgencepeuvcînt re- 
marquer 3 ayant la facuké de penser et diy don- 
ner de Tattention. Enfin, il constitue aussi j chez 
les uns et les autres , une puissance que les besoins 
savent émouvoir, qui n^agit effectivement que 
par émotion: , . et de iâquelle les inouvemens et 
les actions reçoivent la force qui les produit, 
' Le sentiment dont îl est question , étant un 
produit organique, se forme dans un foyer par- 
ticulier qui nous paraît résider dans le point de 
réunion des nerfs , et spécialement de ceux qui 
constituent lès sens ; et comme les nerfs qui parteiif 
de ce foyer s'étendent dans tous les poinb dà 
corps, lès émotions qui agitent le fluide-nerveux du 
foyer peuvent propager cette agitatrôh , sait dans 
les nerfs qui vont se 'distrîbfter aux différentes 
parties, soit dans ceux d'entre eux'qùi* doivent 
exciter quelque acïron particulière. - * 

•"On sait que le système nerveux' se compose 
dé différent organes^m tous comitanniquént en^ 
senible;' coiisécjileinment î toutes- lès ][J6rtî6ns du 
"fluide subtil côtiiënudàns les difl*éretites parties 
de ce système cfdmmbniépient aussi entre elles > 



y 
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- • ...... ^ . i , ' •/, \ 

au moins par la voie du centre, de r^ppqrt pu 
foyer commun , et par smte sont .sus.ççptihle^ 
d'éprouver un ébrar^lfmçnf ^<[/i(fr^a/^ lorsgu^ 
certaines x^auses , capablç^ d'exciter cet ébraplei- 
ment ^ viennent à agir sur .ce fo-yer. - y- ? r ,'. 
Laissajat à Fécart le§ divers mouvemens âut 
fluide nerveu^ ^ui n^ dçpçndenit, poiut de. .la 
volonté, ni d© Tinstinct, et qui ne cessent. ,ta- 
talemeut qu'avec la, vie ^ nous iUe considérerops 
que ceux qui. sout, accidentels.. Or ^ ceux-pi sont 

nécessairement' dé deux sortes essentielles , au 

«... • •! .' î /; 

moins, par U nature du lieu où leur cause pro- 
vocatnce agit. Eu effets ceu^c de ces.mouven^ens 
qui sont provoqués par des ipipressiqns qui s ^xé- 
mutent à l'extrémité des nerfs, et qui dç là. sa 
If opagpnt jusqij'a.u foyer .çommuil^ ai)partien- 
|:^eJ^t ^i\sj,$^ij^ particulier des sensations dont 
nous avons traita çi^ç^u^j ceux « au cpntraireu 
qui résultent d'une impression quelconque faire 
immédiatement ai|L .|py ^|- OT^^^^ , dépen^nt 
du sendmfintintérie^ur^ ;çjl_^'^J^dç |Ces d^rnierç 

qu'il est question ^pajVt^i^ft^^ liV;, , .'rin.'.oTii, 
Nous avons ,déjà dit |q«e,|e. fg^||ip^i;^|.a(^nt,Ç 

est qnestion.ae, pouvait ^k, ,j^%H^^ ,:P^,M 
besoin ressenti. Or, la cause qui^ijg^i^Q,(^ç besç^jj^ 
prend sa spjvçe,'taptôt.d4pif/f;|nslin«^^ 
dans l«s actes, de la voionté.:^ pajrt; el^cjCautre^ 

" ' ' i5' 
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c^est toujours un besoin qui en résulte ^ qui se 
fait ressentir, et qui émeut le sentiment intérieur. 
ti*émotidn de celui<;i est variée selon la nature 
au besoin ressenti , devient aussitôt le mobile 
dç Faction à exécuter pour y satisfaire , et, dès 
rinsfant même, ies muscles qui doivent produire 
cette action reçoivent Texcitation propre à les 
mettre en moùvemehf • Ainsi toute détermination 
d^âctîon , soit celle que peut amener Knstinct, 
soi^ celle qui peut résulter d*un acte de volonté, 
est sfussitôt transformée en besoin; et dès -lors 
cëluî-ci constitué une puissance qui j dans Fins- 
i^nf, émeut. le sentiment intériétir et lui fait 
produire Taction. Nous concluons de ces con- 
sîdirations que ce sentiment est réellement le 
seul moteut" dé toute* action que Thomme et 
les animaux sensibles exécutent^ de quelque part 
^ue leur parViennetî les besoins 'qui les ' font 

' Nous avons dîf ^lie lé Sentiment Intérieur di- 
rigeait tous lés actes dé !*întelKgedicé;'d*ôà il'sirit 
gue , sans cette direction , lés uns nie sanraiefit 
s^exééuter, tâùdîs' qne'ïes auires rie potnrraîent 
kyolr lieu qU*âVec désordre t)ù dans une sorte 
ttô renversement. * 

fett effet, d'tifaej)att, pendant îe sommeil , le 
Wëatimenl^intérietâ: est san^ aétîon : or, si , dans 
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tBtte circoÈnstance > le fluide ner^^eux éprouve 
dans rorgaiie de rinfelligenôe tnt agitation quel-» 
conque , piuaieurs des idées acquises peiayeiit 
être r^dnes présentes à Teâ^t, mais en désor** 
dre, ou datis des suites qni sont en quelque 
sorte renversées , ce qui s^obsèrve dans les songes | 
de faufrè part 5 nu . état maladif interrompant 
la direption que le sentiment intérieur peut doQ« 
ner aux opérations dé Tesprit ^ les idées alors ne 
s'y présetitent tantàt qb'incomplètement » cei'^ 
faines d^entre ell^ étant toujours dominantes^ 
tantôt qu^avec uu désorcke notable, et tantôt 
que dans un ordre singulièrement renversée Les 
délires passagers qu^oceasiminent certaines fié-* 
vreS) lé désordre dans les idées ^ el même les 
jFenverjlemeps dans lès penséeis ^ qui sont les suites 
de certaines affections chroniques qui affligent 
trop souvent Tfaiimamté 5 attestait Tinterrup^ 
tion plus ou moins complète de la directioii que 
le sen&nent intérieur donne ^ dans Tétat saiq ^ 
aux pensées de Findividu^ 
'' Les. idées acquises , ainsi tfà» nous l^avotis fait 
voir dans nos ouvrages ^ étant rangées méth0« 
diquengient dans Forgane qui les a reçues, et 
y étant en quelque sorte placées par catégorie» . 
daais 4es compartimens divers ^ il arrive quel*- 
quefois que Je seqtiment iuiùtv^w: ne saurait 
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diriger, celles de tel compartimènf , iandis qu'il 
le fait aisément à IVgard des autres. Dans ce 
cas 9 Tindividu déraisonne sur le sujet particulier 
de ce compartiment , tandis qu^ailleurs 3 il office 
constamment le degré déraison qui est relatif à Pé- 
tât de ses lumières. Voyez , pour divers dévelop- 
pemens ultérieurs , Farticle sentiment intérieur 
dans notre philosophie zoologique^ vol. 2 ^ p. 276. 

Four que Ton puisse saisir plus aisément nos 
observations à Tégard de ce sentiment , il con- 
vient de considérer maintenant certains des phé- 
nomènes qu^il produit. Très-différens ^ en effet , 
de ceux de la sensation ^ par leur nature , leur 
mode d'exécution et leurs résultats 5 ces phé- 
nomènes, bieu/ plus puissans que ces derniers 
sur Inorganisation et sur la vie même^ sont néan- 
moins si obscurs que ceux qui eu éprouvent les 
impressions ne les remiarquent point ; et , quoi- 
que rhomme en soit presque continuellémeni 
agité, il lui a fallu leur donner bien de l'attention' 
pour parvenir à les apercevoir, à les distinguer, 
et à reconnaître que ce sont eux qui lui font 
exécuter ses actions diverses. 

Résultant, comme ceux de la sensation, d'une 
cause affectante qui excite des mouvemens; 
d^une agitation propagée dans tous les points 
du corps , agitation qui fait participer l'être en- 
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tier'aux impressions qu^elle produit; et d'une 
TéactioQ qui ramène tous les mouvemens en un 
lieu particulier 9 ces phénomènes cependant pro- 
viennent d'un ordre de choses , ainsi qu'on Va 
vu ci-dessus 3 tout-à-fait opposé à celui qui donne 
lieu aux sensations. Ici , effectivement^ la cause 
affectante agit immédiatement et uniquement 
sur le foyer commun du système nerveux, et 
jamais sur l'extrémité des nerfs qui vont s'y ren- 
"dre ; ici , encore , les réactions de tous les points 
rapportent instantanément et simultanément au 
même foyer tous les mouvemens excités; cet 
ordre de choses est donc inverse de celui qui 
produit la sensation. Enfiu , pour cette dernière , 
la catise affectante est bien reconnue : son ac* 
tioB est celle d'un corps physique qui, en con-* 
tact avqc des parties de l'organisation, ou par- 
venant à les pénétrer,, tend à les écarter, à les 
^épjEirer , ou c'est uue cause de tiraillement qui 
a la même tendance ; ici 5 au contraire, la cause 
affectante est positivement assignée ; on peut être 
assuré qu'elle est physique, et cependant son 
mode d'action n'est encore que présumé. . *. 

Bien différent du sentiment d'existence , on ne 
saurait remarquer le sentiment intérieur qu'aux 
époques de ses actes , c'est-à-dire , que par un 
contraste entre les paroxismes des phénomènes 
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intérieurs et très- obscurs qu^il produit, et leurs 
iutefry^Ues. Malgré l'obscurité de ces mêmes phé- 
Boiqdnes , ils ont une grande puissance sur Por- 
ganisation ; et , quoique bien moins distincts que 
la plupart des sensations , quelquefois leur vé- 
kémence peut compromettre la vie, ce que les 
p\m violentes douleurs ne sauraient faire , tant 
quelles ne sont pas la suite do déchiremens, 
de destructions d'organes ; enfin , c^éstpanini c^ 
phénomènes qu'il faut compter celui qui doniie 
aui êtres sensible^i la force à^agir. 

Pour éolaircir ce sujet intéressant^ examinons, 
parmi les phénomènes que produit le sentiment 
intérieur , ceux qui sont la source des action^ 
de l'individu. J'en reconnais trois qui sont bien 
distincts ^ et qui , successivement produits , ^ont 
nécessaires pour amener l'exécution àe toute ac- 
tion quelconque. Ces trois phénomènes sont 
le besoin senti ^ Yénwtion , la force d'agir. 

Le besoin senti : 8*il pouvait exister on besoin 
pour un autre être que pour celui qui est sen- 
siUe^ ce besoin serait un objet métaphysique, 
et par conséquent sans pouvoir (i); mais il n'y 



tmr 



(i) On sent qu'il ne s'agit ici que des besoins qui con- 
cernent des objets individuels ; car il j a des objets collec- 
tifs qui éprouvent des besoins réels 3 et ceux-ci ne sont 
-pas physiques. 
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u <}e bf s^in réel que pour un être sensible ; 
et 9 dès quUI en existe qn^ il est «tlors senti. Or, 
tout besoin senti' excite à Tinstant même, dan^ 
le sentinii^l inférieur , une émotion fpi est pro<* 
portionnelle à son intensité, Cer fait est constaté 
et trè^-connu par robservation des grandes éma^^ 
tiens que font éprouver subitemeht les plus grands 
bespijl^ ,: surtout les plus pressans. Il y a aussi^ 
comme nous allonsvoir, et surtout dans Fhomme^ 
^eis p<$nâées affectantes qui tantôt constituent 
le besoiii d^agir^ tantôt exigent que Ton suspende 
des actions on qu'on €;n change , et tantôt en- 
core ne produisent qu'un trouble sans besoin 
^entî d'agir. Il n^est pas nécessaire que }e disQ 
qu^i regard des besoins sentis ^ Thomme peut 
en éprouver de tous les degrés de véhémence. 

Quant aux êtres qui sont k la fois sensibles 
et intelligena^ dans quelque degré que ce soit 5 
les besoins qui 1^ a^Tecteat ont deux voie^ 
très-différentes pour leur parvenir. Tantôt lej 
causes qui y donnent lieu émeuvent inkmé4iate' 
ment :1e sentimekU intérieur 3 et la suite de cette 
émotîoii: aoiène Pactiod propre à satisfaire au 
bescHA; tantôt^ au contraire , les causes produc; 
triées du besoin résultant d'iin: ou do plusieurs 
actes d'iotelligenee qui peuvent; ados^enei^ la. dé- 
termination ou la 'Volonté d^agir. I>ès-\^orf , cettf 
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volotiié èsï^ changée éif besoin qui se transmet 
àussftôt du foyer de Fesprit à celui du^senti- 
ment intérieur: et qui Témeut : or, céflle émotion 
arnène Faction déterminée par la Tolontél 
Dans le premier cas, le sehtiàient inférieur, 

r 

ému directement par les causes qui constituent 
le besoiù senti, produit nécessairement, çt sans 
erreur , l'action qui peut y satisfaire :- c'est là 
le propre de V instinct. 

Tout est contraire dans le second cas : le bçsoin, 
déterminé par la volonté d'agir , résulte toujours 
d'un jugement, est fixé où en quelque sorte ar- 
rêté avant dé parvenir au sentiment içtérieur, 
et n'est senti qu'à l'instant même où il l'émeut; 
or ,; coitime en- général tout jugenîeiit,e^ fort 
exposé à l'en^eûr, ce que nous niontrerdnà, il 
s'ensuit que les actes de volonté qui en résul- 
tent amènent trop souvent des actions erronées , 
c*est-à-dîré , ^côntir^ires iau véritable intérêt de 
llndîvidu. . .' w î . . . ; 

On sent qu^à l'égard des ^ étirer qui pe sont 
Çùe sensibles , t6ui< besoin quelconque est-' ins- 
tliicfif; les causes de ce dernier affectent toujbiirs 
immédiatement le sentiment intérieur ^ ce qui fait 
èfiië-raciidn^cfù'ir -exige n'est jamais erronée. 
' Jj'émdtiûB'cphénomèm du sentiàient inté- 
rieur dé- tout -êtte sensible, intelligent ou non. 
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lequel s^exécufe à la provocation d'un besoin 
senti 3 ou d'une cause qui affecte le sentiment. 
Zl nous paraît consister en un ébranlement subit , 
excité au foyer même du système sehsitif j ébran- 
lement qui s'étend aussitôt) par la voie des nerfs 
du ^tème , à tous les points du corps où ces 
nerfs aboutissent ^ et qui ^ par une réaction toute 
aussi prompte _, est de toutes parts rapporté au 
même foyer 9 où il constitue alors, soit un trouble 
sans besoin d^action subséquente ^ soit une force 
disponible que le sentiment intérieur emploie 
et dirige. 

Le phénomène d<^t il s^agit est généralement 
connu '3 ou du moins a été senti et remarqué 5 
à peu près de tout temps , par presque tout le 
monde. Il n'est personne , effectivement , qui ne 
sache qu'à la rencontre inopinée d'un monstre , 
d'un animal féroce ou menaçant; qu'à l'aspect 
inattendu d'un précipice ; qu'au bruit subit d'une 
grande explosion ; en un mot^ qu'à la réception 
d'une nouvelle désolante , on ressent aussitôt un 
trouble intérieur général, très - diflScile à maî*- 
triser, qui ôte quelquefois l'usage des sens, et 
peut être même dangereux pour la vie. On a 
donné à ce trouble intérieur le nom d'émotion , 
parce qu'il nous émeut réellement; et, quoique 
ce ne soient guère que les grandes émotions qui 
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aient été remarquées, nous en éprouvons dei 
tous les degrés ^ selon rinfensité des besoins ou au 
moins des causes qui nous affectent. Toute émo^ 
tîon ^ grande ou petite, amène, ton jours, comme 
je Tai dit, soit un trouble sans suite active, 
soit \xx^ force disponible que le sentiment in--, 
térieur epiploie et dirige. Or , quoique le sys- 
tème sensitif soit très-particulier , comme il com" 
munique avec les autres systèmes nerveux, par 
l^.voie du foyer commun > le aentimeot inté- 
rieur ^EppIoÎQ la force disponible, que ^% élans 
ont pu produire à la suite de son émotion, et 
la dirige^ dans le syst<bme nerveux du mouve- 
ment , sur les nerfs excitateurs des muscles qui 
doivent agir. Telle est la voie physique par \^^ 
quelle toutes \^% actions des êtres scffifiîhles , et 
de ceux qui sont en même tçmpsinieUigens, sont 
exécutées. 

Sans doute, c^est le sentiment intérieur seul 
qui y après avoir été affecté y amène » par ses 
élans , Texécution de toutes les Mtîoos ; mais , 
ayant remarqué que les grandes émotions con- 
nues précèdent toujours les actions que dçs. be- 
soins pressans exigent , j'ai senti que la force 
qui donne lieu*à Texécution d^une action quel- 
conque, devait prendre sa source dans le pro-. 
duit d^une émotion du pentin^eot iotérieuir. 
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Ainsi tout besoin senti amène toujours une 
émotion dans le sentiment intériéitr de Tindividu; 
M toutes les fois que ce besoin entraîne une né- 
cessité d'agir , Témotion qu'en éprouve^ le senti- 
tnent en question lui procure consteniment une 
force suffisante pour Faetion k exécuten 

La force d^agir : Détermînei: la source où 
les animaux qui exécutent des lactioàs puisent leur 

force d^ agir y ce serait assurément donner la so- 

• .... 

lùtion d'un des plus intârëssans problèmes*de là 
zoologie. 

J*âi dît que les mou vemens des animaux ne 
s'^ôpèrènt que par excitation ^ ne sont jamais 
corimiuiiiquésj et que ces êtres sont les seuls dans 
la nature qui soient dans ce cas (Sfist. nat. des 
anim. sans vert. ^ y oh i, pag. ii6). S'il est vrai 
que l'on ne connaisse point une seule exception 
à cet égard, c'est donc un fait constant^ que totrt 
mouvement animal est le produit d'une cause 
excitante qui ne communiqué pas à l'individu', 
ou qtiî ne partage pas avec lui un mouvement 
qu'elle eut elle-même , mais qui en amène uti 
qu'elle ne possédait nullement. 

Pour l'étendue entière du règne animal , OÙ 1^ 
êtres qui y appartiennent sont si variés dans l'état 
et la composition de leur organisation, ainsi que 
dans leurs moyens, On doit sentir que la cause 
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excitatrice des mouvement ne saurait être partout 
de même nature. 

A regard des animaux apathiques y qui ne 
sauraient ressentir aucun besoin , ^c^est dans les 
agens extérieurs qui les a£fectent qu^il faut re- 
chercher la cause excitante de leurs mouvemens 
divers; et ce sont ces agens nombreux qui leur 
fournissent, en effet , \a, force d^agir. Il n'en est 
pas de même des animaux qui jouissent de la fa-* 
culté'de sentir. Ceux-ci, doués du sentiment inté- 
rieur, peuvent éprouver, ressentir des besoins : or, 
pour ces animaux etpour Thomme même, chaque 
besoin senti constitiie la cause excitante des mou- 
vemens et des actions. Cette cause, effective- 
ment, émeut le sentiment intérieur, provoque 
un ébranlement au foyer du système sensitif , et 
le résultat de cette émotion amène la force 
d'agir. 

:. Nous venons de voir que la cause excitatrice 
de toute aption se trouve toujours dans un besoin 
senti , et que l'émotion que ce besoin pioduit 
dans le sentiment intérieur amène constamment 
la force d'agir. Il n'est plus question maintenant 
aue d'examiner ce qui concerne la direction dès 
actions, soit la cause uniquç qui peut opérer 
xrette direction, soit les causes particulières qui 
ont le pouvoir de la faire varier. 
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CesMoujours^ avons-nous dit^ le sentiment 
intérieur qui fait exécuter les actions de Phomme 
et des aaimaux sensibles y et c^est aussi toujours à 
la suite d*un besoin senti que ces actions sont 
exécutées.. Qr^ il importe de considérer que ce 
sentiment intérieur a reçu de la nature des pen* 
chans qu^il emploie constamment dans la direc- 
tion des actions qu^il exécute^ tant que des causes 
hors de lui ne le contraignent point de changer 
cette direction* Ëicaminons quels sont ces pen^ 
cbans. 
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CHAPITRE PREMIER. 

* w 

Des ptnchûns naturetSé 



XL s'agît ici d*un su jet teès-îtûporfant à cotisidërèTi 
él qui seul peut nous éclairer sur la véritable 
source des actions de Fliomnie^ Les penchdns 
que, celui-ci tient de la nature , et qui sont des 
produits constans de son sentiment intérieur, 
constituent ce sujet. Elle lui donne, en )efiet , par 
cette voie, des penchans généraux et d^autres 
plus particuliers. II ne saurait entièrement sur^ 
monter les premiers j mais, à Taide de sa raison 
et dé son intérêt bien senti, il peut, soit modifier, 
soit diriger convenablement les autres* Enfin, 
ceux de ses penchans auxquels il se laisse aller 
entièrement, se changent alors en passions qui 
le subjuguent, et qui dirigent malgré lui toutes 
i^s actions. 

Chacun des penchans dont il est question esX 
uc^e tendance constante du sentiment intiérieuf 
de Findividu vers un but particulier ; tendance 
qui se manifeste toujours lorsque ce sentiment a 
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quelque action i exécuter , et que les circons- 
tances dans fcisqiietles le méine individu se ren- 
contre ÊiYOTtseiit son développement. It en ré- 
'«ilie que^ clans tontes les actions que Thomme 
est>dan8 le cas d'exécuter, les influences que ses 
penchans ekércttut tsur elles ^ quoique plus ou 
moins modifiées par sa raison ^ sont toujours 
-néanmoins très-reconnaisSables, Sans doute , ce^ 
mêmes pen^Ératinsneto détôloppént qu^à mesure 
que les circonstances les favorisent ; ef , dans ce 
-oas^ 'Ml en ol)8èrve constamment les effets. Il 
-importe <ikmo de les connaître ^ puisqu'ils ont 
tant d'infic^nêe sur IçA actions humaines. 
' A me^i^ que l^omme Vést répandu dans lés 
<diSSirentes oô»ti^es da globe, qu'il s'y estmul- 
4iplié , qu^l s'est établi en société avec ses sem- 
tblal)les, etilîtt, qu'if à fait dés progrès en civîlî- 
-smidU) ses f0ffiisSiMc£» , 4és désirs, et par suite 
ses besoins, s'accrurëûf et se muHipKèrenlmngar 
rilièrémen^t ; M6l*dppidrlB à^c la société doirt il 
faisait paniè^ varièrenC en outre eî compli- 
* quérent coiiisid^f aUement ses'ki^érëts individuels. 
Alors , lès pénùhans qu^il lient de la nature , se 
.souf^livtsai^de plus en plâ^^^ti^âme ses notivéàux 
'i3e80fns,parvittrè&tà'f<^jruBer en lui, et à soniosti, 
une masse énorme de liens- qiïi le maîtrisent 
presque pat t<}tit ^ sân^ kjjlW s'en af^rçoi ve. 
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Il esi facile de concevoir que.ces penchans paiv 
ticulierset ces intérêts iDdîvidaels si variés^ devant 
toujours céder à Fintér^t de la société, avec 
lequel ils sont souvent râ oipposition ^ de même 
qu^ilsle sont aussi presque tou)OUi:».eitfre:eiiucviI 
en résulte nécessaireipiept.un conflit d^ pnif^anoes 
contraires^ augnelieis lois, les devoirs dajo^ 
genre , les convenances;établ[es par. l'opinipu ré- 
gnante ^ et la moij'alem^e, opposent une digue 
trop souvent insuffisç^çt^i 

Sans doute , Thomma nait sans idé^^ , sap^ Jur 
mières ^ ne possédant alors qu <un sentiment inté- 
rieur et des penchans géïiériiux qui tendent 
machinalement à s'ex^rc$^. Ce. ni'eit qnWec le 
temps et par Téduc^tion^ r^jg^deaee, et les 
circc»tttances datis l^squelleiS^ ii.se jencptifre, 
qn^îL acquiert des idées et des connaissances j 
parce qu^il a ^ dès Torigine, d^Orgin^ tout pr^é- 
paré^our les lui procnirer. > ^ 

Or 3 par leur situation et la condition où ik 
se trouvent dans, la société, les hopfti^s n'acqué- 
rant des idées et des lumière^ que trè$-'in^ale- 
< ment y Fon sent cgie qelui d'èntre.eux^ui |)j^viaBtt 
à.en avoir davantage ei^ic^ient .dès loifoyràs pour 
dominer les autrresj et. rpn. sait .qu'il J^^ 
jamais de le jfaire., . : . , ..^ :. \, 

En eflfet, paf «li l^f hosones^ qni cpt îfieqjiis 
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DES ccMHAteSAHôAs itë-l/ÂàMMË, Ht^^g 
WatoOdup' d'idées é(ïqui ént i)eaucio(}{) ff^ne^^ 

éoot f ai parlé: toot-ÀMPhéatiÉ^ , faîîf iPa^e' à un 
ffkaxÈdts0mh9e â^-etfHB ett^;desefforfê coâfmuëld^ 
pMxr oontrsàxk^Ée Mut si&ÊAit^ potîr 

6iicoiidkwtesitiiptïessio(»^ et fiait pap leuF donner 
te) {M>«ivoilf > et^ l'ii^bilnd^ 46 ie^ mstHmer* L'on' 
eôûooif, dè«4oF8 ,' combien il$: Remportent en' 
moyens de domination et de succès, dans leurs* 
«fitl^rlse^ h eal-é^i^d) sur ceiix* ^ui ont conservé 
]|^l»s 'd»rpatid[Qar« Anssî^ psmv ceux qui savent 
éftùfàîfep Vik6mA6i^il est curfeux d'observer isc 
dwwfeilé 'dfes masques- sons lesquels se déguiise^ 
l?iW|éi^tt^îraolmeI>dfes'ilidwidnis y Selon leur ëtat^ 
Je*iira%; liiiif podv<iirj^è. • • ? ' ' 

iX^i fest^J^ ^dtattëfrèrës^èWé des causes géW- 

-g m 

Miels.quioM aipenë Thomme^ civilisé à^I^at^ 
ik^vts ]^ Véyo^' mainteHà^t en lEixr&pe } Hàï '"àii ,' 
fisd^ hsr ltimièl?e^ aûq^e^ eimêifiô pet" èfles, 
l0iplQ»)fiiibife 'M i|}^yens sfe^t^olive louj.oàrt^Vîc-» 
fimp oai^dapa de oeltti^qi» ^M^^èdè davàiHdge; 
élatv) di^fiff >'qtti agservil foàfûiât^l^fmmeiisëmnf^ 
tîtaife ftxi^dDttiiftMk)ti'<ytiite[ rhiùotitê puiss^ter 
-r&bn^iÎMfiétefedtioblmiléSV tjn« skxh vtiiè petiP 
ncnts md^'4>érér-<lr4S»ih^>kti3àttéa''partiet^ 

selon iiloiyte tôivdiil»'f'md étant faïf , d'âpre 
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la, raison, la justice et la morale, nn 
nombre de principes dont nous ne devons jasaais 
dévier, il faiït ensuite nous efforcer de xecon-' 
naître les penchons que Thomiiie a reçus de la 
nature , et étudier l^i^rs di£E^rens produits^ dans 
les individus de son espèce, selon les circofldtances 
où chacun d^eux se trouve. Cette connaissanœ 
nous sera d'aune grande utilité dans nos relations 
avec eux. 

Ainsi, pour diriger notre conduite, avec le 
moins de désavantage pour nous, à régwd des 
hommes avec qui nous sommes forcés de vivre 
ou d^avoir des rapports ^ noua nous tt^ouverons 
obligés de les étudier,^^de:rea|onte|:»9<ltaiit qu^il 
est possible , à la source de leurs acticms ^ et de 
lâcher de reconnaître la nature de celles qu^ils 
doi Vient exécuter, selon leur âge , lew wxe, Icto 
situation, leur état y leur forfQpe,:l^[irf^g) leur 
pouvoir, et surtout sçlon ceunideilqutspendbws 
nati^rels qui ont pu se dév0lppp^ dans ces cir-- 
constances; irons de v-rcHia m^econ^ldéreB qu^à 
mesure qu'ils changent d'âge , de sitaation, d'état, 
de fortune ou de pouvoir ,1 ils ohângèn) dus» 
constamment dans Içur mamire de sentir , d'en- 
visager les objets , 4^, jngei: F les ^oses \ et qu'il 
en résulte toujours powrepji^^ÇsjuB^ejfices pror^ 
portionneli^ ^ui Té^^ent\&\x^ K(^ôQS« 
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Mais^ dans celtd étude si difficile^ comment 
parvenir à notre but , si nous ne connaissons 
point la jpart cod^dérable Qu'ont j sur toutes les 
actions de Thômme ^ les penchans que la na« 
ture lui a donnés' ! 

Cest parce que cette connaissance essentielle 
m^a paru beaucoup trop négligée ^ que je yais 
essayer d^en esquisser les bases d^une manière 
extrêmement succincte. D^ailteur^ les objets que 
je vais considérer ayant éié envisagés jusqu^à 
présent comme formant l'unique domaine du 
moraliste , la p^rjt évidente qui , à Tégard de 
ces objets , appartient au naturaliste i ne fut 
polnl reconnue ; elle est cependant la principale, 
Tessci^ieUe même. Or > c^est cette part seule que 
je revendique » et qui iu^autorise à présenter les 
bases suivantes de Xanalyse à faire des peri'^ 
^kan^ de Tbomme , «t de leurs' développemens 
^ans Fétat de civilisation. 

Dès qu'un : individu sensible , lliomme cou- 
séquemmenit 5 cbnunence à joun: du sentiment 
intérieur , et par suite de celui de. son exis* 
tence , la ncture lui inspire un amour de soi^ 
même , qu^il conserve toute la vie. Or, cet 
amour produit en lui constamlnent six penchai» 
généraux qui se développent chacun à mesure 
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tpte les cirponstaïusea j^otit fevoraUes; (faisons- 
en r'exposition î * ! / -. .. *' ' 

!Z>£tf penehans'gi^nêpaux:\eê^ènc\iûà9dont 

it s'agit sont généraux , parée qu^on^ eh observe 

constamment les influences dans toutes les' ac« 

tîoiis des individus de^ nôtre espèoe ; ^e sont : 

r I^ Iiepepcii§â^àlaoo/75^rf^iliî>iiâesoB,être; 

• s*». Celui a Yindépendance , .donnant Tàmour 

• ardeiit de la liberté iirdivîduelle ;- 

: * 5-. ÇelHi qui porté à «e préffiref en *c^f â fcût 

autre , cônstttùanf ViniéréP personnel i 

: 4p. Celui qvi fait lèndre â dofniner ^ sous quel* 

' queMpport queœsôit; •' - 

^ 5^ Cekd qui porte ^ constamment à reehehîber 

: ' le biçn^étre^y tant pbysiqtfé qfiie Blôra] ; 

. fi". Enfin , celui qui liispiii^ Vkopreur potac 

. ranéantiss»migat> d'(i son être-. ' 
z Les six pênokans - qiie j« viens d'ihdi^ué^ Sont 
les sources uniques ou <làà)t^ leé âotioos de 
rhomme puiaept :iëuir. wàMe yei. obt|mié ces 
ipencbans iixi sont' donnés' par la pkitttte ^ qu'ils 
aÔHt giéiiéraux et x^onstans ,' on qe 'pe\^t reônon*- 
4^i:.au)E( cmtifie^ de ses actions sans leHuren- âttribnel: 
iR;p)ii$ grande. |)arl. Quanta la diiiécfiop de œs 
jnÉnbos acâoliSL^r lasitôt elle e^k abWndopnée aa 
sentiment intérieiui' , et cié soxil les fttpc^ans dt^ 
qui la régissent, tantôt elle se trouve assujettie à 
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rëtat de Tinielligeace , et alors c^e$t partout le 

jugement ainsi que la volonté qui en résulte qui 

• • • • 

réglëni Cette direction. Mais dans Tun et l'aufré 
cas 9 la- grànfde îhtiuence de ces |)encbans se fàil 
toujours recotihatfre. : 

On sent assez qu'à part de rînflueface que 

» • . . - ^ • 

je vîelis dé citer , il en résulte une auti-e ddtll 

• • • • ■ . ' ' 

la cbnsidératioti n'est pas moins importante. Cest 
eelië qui prd Vient de Tâgè, du sexe, de Tétat, etc. ,, 
de Pîndivîdii dans la socîélé. Ce sont là les vé- 
ritables élémens qui doivent entrer dans le ju^e* 
ment que nous portons, sur les causes qui pro- 
duisent les diverses actions de Thomme. On voit 
donc'qii'à cet égard la part du naturaliste ne 
laisse pas d'être considérable ; puisque , sans lei 
bases essentielles qu'elle présente , d'après l'ob- 
servation de la n&ture, tout ôe que pourraient 
ofirir les moralistes serait évidemment arbi- 
traire. 

Maintenant^ développons successivement les 
divers penchans ci-dessus énoncés : 
^ Le penchant à la consêrçatian de son être ,. 

» • * 

pour tout individu doué du sentiment de son exU' 

■ » * 

tence j est nùe tendance continuelle da son senti- 
ment intérieur , qui le pot tè à rechercher et à sar- 
sîr , pendant le cours de sa vie , tout ce qm' peut 
être favorable à sa conservation. Ce penchant 
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est le plus puissant de tous, et à ia fois le plus 
général et le moins susceptible de s^altérer. II 
ne saurait nuire en rien par lui-même , et ne 
peut au contraire qu^être utile. On sent que la 
nature devait donner un pareil penchant à Tin- 
dividu pour qu^il pût concourir lui-même à four* 
nir la carrière comprise entre les limites de sa 
durée naturelle. Les autres penchans généraux 
semblent n^en être que des conséquences immé* 
diates ; et la nature a dû les ajouter afin qu^ils 
puissent eux-mêmes servir à Teffectuation des 
besoins que le premier penchant dont il est ques- 
tion fait naître. 

Quant au penchant à Vindépendance > c^est- 
à-dire, à celui qui donne à Tindividu un amour 
ardent pour sa liberté ^ ou sent que ce penchaot 
le mettant plus à portée de choisir tout ce qui 
peut faciliter sa conservation et son bien-être, 
la nature a dû le donner généralement à tous 
les êtres sensibles ^ et le rendre plus ëminent 
encore dans ceux qui sont intelligens, surtout dans 
rhomme. Ce même penchant, dans les individus 
qui tiennent le pouvoir , tend sans cesse à être 
exclusif, parce que ces individus croient jouir 
d^une liberté d^autant plus grande qu^ils réussis- 
sent davantage à comprimer celle des autres, 
Mdis, dans ceux qui sont asservis, ses produits 
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sont tout-à-fait contraires; ces derniers^ en effet, 
ne tendent qu^à partager et conserver entre eux 
la portion de liberté dont la loi ne les prive 
pas; ils Taceroissent même lorsqu'ils en trouvent 
la posnbilîté. Le pendiant à Tindépendance est 
si général parmi les êtres sensibles ^ que tous 
ceux des animaux qui jouissent du sentiment 
conservent cette indépendance tant qu'ils le peu- 
vent/ et que, parmi ceux qui la perdent y en 
tombant au pouvoir de Thomme ^ on en voit 
beaucoup qui périssent de tristesse; en sorte que 
si rhomme réussit souvent à en conserver en 
captivité , c'est presque toujours parce qu'il les 
prend dans leur grande jeunesse. De même , 
s^il est parvenu à réduire certaines de leurs races 
k rétat de domesticité , pour son usage ^ c'est 
sans doute à l'aide de beaucoup d'art , s'étant 
d'abord emparé des individus dans leur jeu- 
nesse , les ayant bien traités , et peu à peu leur 
ayant donné l'habitude de ne vivre que par ses 
secours , et par là , les dispensant de pourvoir 
eux-mêmes sans cesse à leiurs besoins.. 

Relativement au penchant qui porte tout être 
sensible à se préférer en tout à tout autre ^ il 
est aussi général pour ceux, qui jouissent du sen« 
timent de leur existence ; et si 09 le considère 
dans l'homme ^ il y coqstitue ce qu'on nomm« 
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Vintérêt . personnel. Qq penchant est tm produis 
de ramoiiT de soi-oiléme) et comnie f oirt ce. qa^^ 
fait exécuter iehdl ttmjôurB à lai cobsarvàlÎDn ei 
au bren-rètre de i^hiâividu.^ il «Wecoe eEBâctive* 
ment une influence ttès-marquéè sut toutes sei 
actions. 

A regard de Thamme^ ce penchaot consti^ 
tue un sentiment généralement mtiérént en lui ^ 
qui concourt à sa conservation «a la lui faisant 
aimer , et qui ne saurait lui nuire par lui-même , 
mais seulement par ceux de %es produits que la 
raison u^a peis modérés* Pour commencer sok 
analyse , il faut considérer s^^i^ résultats générauxt 
i*. par lé sentiment intérieur seul ; ia«. par le 
sentiment intérieur ei \^ pensée libre ^ 3*. par 
le sentiment intérieur et \h pensée réglée pcar 
la raison^ . i - • 

Par lé sentiment intérieur seul ^, riu^èt 
personnel, selon les circônslttuces ^ ddUBe lîeu^ 
tantôt à des mouvemens involontaires quis*exé^ 
entent sans préméditation , tejs que ces tressaille^ 
mens à ufi grand bruit inattendu, et ces mouvez 
mens subifs qui foht fuir t(n da Ager imminent ; 
tantôt à des faiblë£^s^1e11ës qiïé.k fi'ayèuF^k 
pusillanimité > ëtc,;UààfÔl 'en%i à désa£fectiotïll 
diverses, teAés que fàveifsiôu-potfr tout ce qui 
noua nuit et ntfus ês^t^o^rairei>tludrW âèlfe hâfc»^ 
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^ railection pour fout ce qui nous sert, nbu^s 
ressetnUe moralement ^él partage nos gôuts , 
courbe tie Fjatnitié : t^es dhrers ^jÊt)daite sant'chsi 
ressorl de VirisUricU ' * 

Par le sântimeht intérieur e< la pensé eliijffiie^ 
c^est-^^dire , là pensée qv e la ra&on ne conti^icrt 
à aucune mbsoré^ rhitér&t personnel, seloti^Ies 
circonsfanpcoâ , donné lieu , isoit-à deux sentimmiè 
désordonnés^ tels f{\xeV ammi^r-propre iUimsté'et 
Végoïeme ^ sott àlineyi^rc^ d^attion sans blnitea. 

£»i effet) le premier de ces sentimens hou^ 
porté Àêtre totîsfotts de'nos qualités personnoUes, 
et à nous inspirer ude dpinion avantageuse de 
notre* propre nlérile. Tout le Inonda sait que , 
parmi les produits de ce sentiment , il faut comp- 
ter celui- quj fait que. nous ne soiilmes î^maîs 
mécontens def notre esprit ^ de notre jugement > 
de notre iûtelHgeuce; que n bus préfendobs posto 
la limite des /connaiasanq'es on Ton peut parvenir^ 
diaprés celle -quô notre degré d'intelligeiioe ^t 
nos coùnaissancés propres tracent pour nous.; 
enfin 3 que qoUs ne cherchons dans' les ouvrages 
des au^jpps ^ue nos Ofkniôns tm ce. qui les 'flatte. 
Parmi ces produits excessifs^ on sait encore qô'il 
faut Conlpter «uasi la vatuté^ roitentaficMi ^ la 
suâSsânoe-^ Torguëil^èn un mai y TcnVie pnvws 
ceux iju'un Y*ai . mérite distingue. ^ 
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Le second des sentimens désordonués de Fin* 
férêt personnel est Végùïsme ; sentiment mé- 
prisable qui fait que Ton ne voit en tout que 
soi y que Ton rapporte tout à soi , que l'on n'a 
aucun égard à Topinion d'autrui, et qu'on ne 
voit que son intérêt , presque toujours mal jugé. 

On sait que ce sentiment désordonné donne 
lieu à Tavarice ^ à la cupidité , etc. ; nous en- 
traine à ne connaître d'autre justice que notre 
intérêt personnel ^ à faire au besoin un accom- 
modement avec les principes ; et nous porte en 
outre à la conservation des préventions qui sont 
dans notre intérêt ^ à l'indifférence envers tout 
.ce qui lui est étranger, à la dureté et à Tîn- 
sensibilité à Tégard des peines , des souffrances 
et des malheurs des autres, etc., etc. "^ 

Par les mêmes voies citées , l'intérêt personnel 
donne lieu quelquefois à une force d'action et à 
un sentiment qui semblent sans mesure ; tels 
que l'audace , la témérité même qui fait qae , 
' sans examen des périls , on s'y précipite aveu. 
glément, et souvent sans nécessité. 

Par le sentiment intérieur et la pensée di- 
rigée par la raison , l'intérêt personnel , alors 
parfaitement réglé, donne lieu à ses plus impor- 
tans produits, savoir : i*. à \a force qui cons- 
titue rhonune laborieux que la longueur et les 
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difficultés d^ua travail utile ne rebutent point; 
2<>. au courage de celui qui ^ ayant la connais- 
sance d'un danger , s^y expose néanmoins lors- 
quUI sent que cela est nécessaire ; 3*. à V amour 
de la sagesse. 

Or, ce dernier, qui seul constitue la vraie 
philosophie , distingue éminemment Fhovime 
qui, dirigé parce que Tobservation , Texpérience 
et une méditation habituelle lui ont fait cou-- 
naitre , n^emploie , dans %es actions , que ce que 
la raison et la justice lui conseillent : ce qui le 
porte à Famour de la vérité , en toute chose , 
et à Tacquisition de connaissances positives de 
tous genres , afin de rectifier de plus en plus 
ses jugemens ; à fuir partout et en tout les ex- 
trêmes ; à la modération dans ses désirs , et à 
une sage retenue dans ses besoins non essentiels ; 
à la mesure dans toutes ses actions , et à Té- 
loignement pour toute affectation quelconque; 
à la conservation des convenances partout ; à Tin* 
dulgence, la tolérance, Thumanité et la bonté 
envers les autres ; à Famour du bien public et 
de tout ce qui est utile à ses semblables; au 
mépris de la mollesse , et à une espèce de dureté 
envers lui-même qui le soustrait à cette mul* 
titnde de besoins factices qui asservissent ceuK 
qui s^y livrent; à la résignation, et, s'il est pos- 
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sibié^à Timpassibilité morale dans les souffirancês, 
lesreveri ', les ûiyostices, les oppressions, .les 
pertes 5 etCrf ;'€m respect 'pour Tordre , les ins- 
titQtmns pâbliqisJes ^ les âfotoHtés y l&s lois y la 
morale , en un mot , la religion* 

La prsrtiéftre de césmaximest^ractértse la vtaie 
philosophie 3 soustrait rkomnie aux produits dé- 
sordonnés' de ses penèhans^ aux passions qui 
peuvent Fagitèr ^ et lui dénae là dignité à hh 
quellç il est le ^eul^ parmi Les êtres iutelligens^ 
qui puisse atterndre* 

Quant au penchant* à dominer ^ c'est) pieiarmi 
ceux qui sont généraux, Fun des plus remar- 
quables perla véhémence qu'il acquiert à ma- 
sure que leà circtm^taiicesle fatoarisent davantage; 
et c'est, en effet, cdui qui se montré h plus fré- 
quemment dans'lés actions de Thomme. On V ob- 
servé t^ffectivetnent dans fouies ses actions ; il 
se manifeste même chez lui dés son enfance , 
et agit sans cesse à son insu. Ge pencha]:l^ dé-» 
veloppé plus ou moins ses produits selon les 
diverses circdnstaiices où Se* trouvât les'homxoes 
dans la société. En eSei, Finfbrtiùie, ToppreSsicHi 
et la servitude habituelle Tétéigneni eii grande 
partie dans lé coinmuu d'entre eux , iahdis que 
le foolifaetir et les succès constans accroissetit 
alors considérabteihentison étiérgie. De là vient 
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(fixe son aotmië es'l extré^B- datfs l'homme à 

• • • 

qdi tout prospère; el qu'au cbnfraire ^^ la bonté, 
rhumaoîlé , la modération ^ . la sagesse niéo|o ^ 
ne ïe rënnontireiit guère que dans celpi qui a 
beaucoup souâbrt de rinju^tioe des autres. 

Le penchaut dont il s'agit 3' et que nous te* 
nous de la nature , est si génépalement actifs qu'on 
le- reéoufiatt to^joui^s dans les dîseusaoDs qqi 
ont lieu entre les individus , et que , même daiif 
foutes les assemblées , ou le voit constamiDènt 
porter certaines personnes à vouio;|r> eotrateet 
Popimon d^s au4res et la souiqettre à la leur- jpâp 
Fautorîté de leurs décii»ions« 
' G^est aussi ce penchaqt à dominer , en un 
mot, à l'emporter en quelque chose sur ses sem- 
blables , qui produit dans Thoilame cette agita^ 
tion sourde èf généirale qui ne lui permet point 
d^être entièrement satt)sfait de son sort j agitattott 
qui devî^nï doutant plus active qu'il a plus d'ir 
dées et que- soh îfatelHgenee^ reeu«ptos de <ié- 
telbppertéfrf , parce qu'alors it sHrrite conti- 
nuélteménf dèst>bstâcles que «on penchant ren- 
contre de foutes parts/- ' 

^ On sait^ssez *jtie nul n'esf tîOntettt de ^a forr 
ïûne k^uétte qu'^éHe soit ; que ritrf iie IW paréille- 
riienf de son-pouvoit^'ei iiïêine que Thotome 
qui déchoit dfans ces objéïs est toujours pllw 
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malheureux que celui qui n^avance point. Enfin 
l'on, sait que toute uniformité de situation , 
physique ou morale, qu^un travail soutenju ne 
détruit point , bornant nécessairement sa ten«- 
dance intérieure^ que cette uniformité^ dis-je, 
amène en lui ce. vide, ce mal -être obscur et 
moral qu^on nomme ennui ^ et lui fait du chau- 
gemenl un besoin insatiable, source de son attrait 
pour la diversité. 

Ce même penchant le porte donc continuel- 
lement à augmeuter ses moyens de domination ; 
et il ne manque jamais de Fexercer , soit par 
le pouvoir, soit par la richesse , sDît parla con- 
sidération, sôit enfin pai^ des distinctipus-d'un 
ordre ou d^un genre quelconque , toutes les fois 
qu'il en trouve Toccasion. 

Enfin, jamais satisfait, quelque succès qu'il 
obtienne , c'est lui qui donne q^ssance à cette 
passion qui ne laisse aucun repos, à ceux qui 
s'y livrent , et qu'on nomme ambition. 

Les conséquepces de ce que je viens d'exposer 
sont très-faciles, à déduire; aussi, je me dispen* 
serai d'en faire l'application aux faits que nous 
pr^enteqtles temps* passés et ceux où ^nous 
vivons actuellement Je dirai seulement que la 
nature ayant donné à chaque individu un apoiour 
ardent pour la libearté et {>pur la domination , 
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eejxx ' qui tiennent le pouvoir tendent toujours 
à raccroître et & Texercer arbitrairement , ^ 
sVSbroeot de siinnonter ou de détl:wrè tout co 
qui pourrait y mettre obstacle. 

A regard du penchant qui nous lait rechercher 
le Merirêtrc y tant physique que naoral , et par 
$uîtf^ fuir tout ce. qui y est contraire ,- il notiis 
f^3t aussi donné par la natiire , ejiiste chez lious 
gépéralepiept , et coQcourt à notr^ conservatiou 
ou la fay crise. Eneffçt^nou'Si^ulenpj^til entrains 
la nécessité pour nous de fuir le mal-être y c'^sfr 
à-dire 9 d^éviter la souffrance ^ da.qA^lquc Qd* 
f ure et daps qii$lqi:(e degré qu'aUe soit ^ maïs en 
outre il nous pc^rte^ sans qe^se p^ tâcher dé nous 
procurer l'état opposé, eO un mot y le bienn 
être* •>.•'::" 

Or , çfd.bUn-éiren^esi pas Tét^t où Ton' serait 
borné ai ii:^éprouvei'' ^uccine sorte de raaj*être j 
cet ét^t même ne sftHf^it exister pour TliCKnP^ei 
cçlaî-ci^yaç^'tpiiiî^u^^ désir et pascobfi 

{{équent r quelque Jbiesoin. non $a|isfait. l^^is le 
bîe^-êtr^ se- ffi^cppstan^^ent re^sentjir Isu lui 
chaque fpjs rqnal^ obtien^t une JQuissenee. quel-»' 
conqiie^;et certes, toute joiii^^^pce a'^Jâc^u que 
lorsq^^oa satisfaiit â.;ua ; besoin de quelque nsi« 
tu);e;.quUl soit* Qn sait ^ssez que, selon le ' dég^séi 
d'exaltaf ioa du sentiment qu^oi^ éprouve alors i 



i»4t^o])ttèDtsce qu?oii iM>mi|ie^ys<D«t de la nafi^ùc^ 
tion'^ uÀt ûviplsim'^ . 1 i; : ^ '/•.:. - . 

de la réunion du J:»ieii«^ti« phnfsi^uë etde célqi 
qu^OQ nomtn« moral ; mais ^ <)utpe qi^e cette 
féiinioiv est< eR gëtiéral a^ea i^ë ^ lô biim^ètre 
«e&li ne rénide réellem toi q&e dans les inoitieDs 
dé lomssaneës; ëtiôâUiéUi^udeiildtitoesHiomeiiis 
tont pMsqui^ lo»Î0iil^s^fi^pâttec)gers^ étant inter- 
MB9^iia ou )sil quelque SQÎiiè sUsjpe&dos pat des 
pidinf^Sc plus 'SMiVent moratos' qiDd pliysiques. La 
dësikiép dci Phomâ^ se de]^p€)sè donc d'alter-' 
0âffiv«li>ifiFég€ifiires A^bhn-êVhê et de mal-êire, 
pdrtDi le^iepaetleë les del^nièréey isrartout celles qui 
c«r»Mruent \q^ Suffisances- tbiMrales ^ paraissent 
trop souvent remporter. 

^ Itù&a , relativement au pen<^kan4 qui' nous fait 
éptbtiVer un se^lkifént d%orreur pouif VuHéetn- 
iiëà)&mént êe noîre^êPre ,%\'ÎBXii ausst l^attribner 
àife««ti|re^/»eai»il e$t k icoiWé^jpiehce immédiate 
de l%^u)^'t[uVHe>m>usa d^û^é pour notre con- 
ièîi^vtttloW- Bu éfle*,'cef seiitîttete»pit)fônd' que 
l^qm») maA ; p^râtti posséder ,- -ëtl^ùi lui est gé-^ 
aéfal ^ f^6e ' q^ 3 t^-^rebaDIeinèiJf^, ul est le 
stttl '^e iilteHîgéat qui ^ttnhaïi^Wiîa^rfiorf; lui 
ftl^t^'^6^ j^épûguahce ou litië^aVersîon cons- 
^aute peui^ sa: destriictîoh , et noto'setabfe être 
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la jsource de Tespoir qa^il a conçu d^une' autre 
existence sans ferme qui doit succéder pour lui 
à la première., et dans laquelle sa pensée se 
dédommage de la perte de celle-ci. Le fonde- 
ment positif de cet espoir est encore à découvrir; 
néanmoins , Fhomme ayant su élever sa pensée 
jusqu^à Vêtre suprême , par l'observation de 
la portion de &es œuvres qu'il a pu contempler , 
cette grande pensée a étayé son espérancç , et 
lui a inspiré des sentimens religieux , ainsi que 
les devoirs que ceux-ci lui imposent ; 

Je ne montrerai point comment ces sentimens 
religieux peuvent être modifiés par certains de 
ces penchans naturels . qui , trop souvent, maî- 
trisent rhomme dans ses. actions; ni comment 
le fanatisme et Fintolérance religieuse, qui diffè- 
rent si considérablement de la vraie piété, peu- 
vent résulter de son penchant à la domination. 
Ce. qui précède doit suffire pour Péclaircissement 
de ces objets. , 

La vie de l'homme , quoique agitée dans son 
cours par des contrariétés sans nombre , et trop 
souvent par une multitude de souffrances, soit 
physiques , ^ait morales , le met néanmoins dans 
un état presque continuel de jouissances qui nais- 
sent du sentiment de son existence, et qui ne sont 

interrompues que pei^dant le sommeil complet et 

i5 
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la léthargie. Toute jouissance , avons-noiis dit, 
est un état de bien-être , comnoie tout besoiti en 
est un de mal-être. Sans doute, le cours de la 
vie se compose d'une alternalîve îrrégulière de 
biens et de maux particuli^s, soit pbysic^es, 
soit moraux ; malgré cela , le bien-être presque 
continuel que ressent Tindividu par la jouissance 
du sentiiliènt infime de son existence^ est ce 
qui lui donne le penchant naturel à sa çonser* 
;vation. Cest donc pour lui le plus grand de tous 
les malheurs que la perte de Pexistence. 

Et qu'on ne dise pas que le suicide y qui est 
malheureusement trop commun daxks nos temps 
modernes, déposé contre l'existence du senti- 
ment profond que noxss prétendons avoir été 
donné à Thomme par la nature; car à cela nous 
répondrons que le suicide est le produit d'uu 
état maladif dans lequel les lois ordinaires de 
la nature sont interyerties. En effet , tantôt il 
résulte d'une fièvre cérébrale qui occasionne un 
grand désordre dans les idées et fausse alors le 
jugement ; et-fanfôt, au contraire, il est le produit 
d'un grand trouble excité dans le sentiment in- 
térieur de l'individu , trouble qui lui ôte le juge- 
ment 5 lui fait voir les choses autrement qu'elles 
ne sont , et l'entraîne à mettre précipitamment 
un terme à son existence. Ainsi Pilidividu qui 
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se suicide est alors malade , ne possède plus 
sa raison, et conséquemment n'est pas coupable. 

Tels sont, les divers pènclians naturels de 
rhomme , véritables produits de sou sentiment 
intérieur, qui exe^jcentgé^ror^eçient une grande 
influence sur ses actions, et parmi lesquels son 
amour exclusif pour k Uber4é, son intérêt per- 
sonnel, ainsi que sa tendance à la domination , 
sont ceux qui se déyeloppei^t avecle plusd^éner- 
gie d^ns les circonstances qui y j^ont favorables. 

On lui reconnaît aussi des sentimieDS factices 
qu'il, tient de son éducation , d^ circonstances 
de sa position dans la société^ des persQHi^ç 
qu'jl . fréquente habituellement , et:des <>pinions 
qui ^ont favorables à s^s intérêts particuliers. 
Parmi ces sentiniens factices , il faut surtout 
compter le^ préventions qui lui furent idspirées , 
ainsi que difiereps prestiges ou engouemeos parr 
ticuli^r^ qui le dominent,, et dojqit il n'examine 
presque jamais le fofidsipieut. 

Ces différens objets appartiennent à sou seii- 
liment intérieur , et en sont ^\es uns des produits 
naturels , et les autres dçs modifications .parti- 
culières. Passons maintenant, à l'examep. dHme 
autre ^rte.de phénomènps organiques , lesquels 
dépondent encore du sentiipent intérieur , en un 
mot , d^ < CBUîj: qui constituant YinstincU 
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CHAPITRE IL 

De rinstinct 
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On donne le jiom ^instinct à cette puissance 
intérieure qui fait agir immédiatement les êtres 
qui en sont doués , à Tune de ces deux sources 
d^actions que possèdent l'homme et les animaux 
intelligens ^ enfin, à la seule dont jouissent les 
animaux qui ne sont que sensibles , ceux que 
je nomme apathiques n^en ayant en eux d^au- 
cune sorte. Cette puissance intérieure, reconnue 
depuis long-temps comme amenant et dirigeant 
les actions des animaux , leur fut généralement 
attribuée^ et on lui opposa ce qu'on nomme 
la raison dont on fit Tapanage exclusif de 
l'homme ; mais de part et d'autre , on fut dans 
Terreur à Fégard de ces objets , leur source et 
leur nature n'ayant point été connues. 

Uinstinct est , dans tout être sensible, le pro- « 
duit d'un sentiment intérieur qu'il possède , 
sentiment très- obscur qui , dans certaines cir- 
constances, l'entraîne à jf xéculer des actions à 
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son insu , sans détermination préalable , sans 
remploi d'ancune idée y et par suite ^ sans la 
participation de la volonté : telle est , pour moi , 
la véritable définition de VinstincU 

Tout être sensible , c'est-à-dire , doué de la 
faculté de sentir, et ce n'est que dans le règne 
animal qu'il en existe de cette sorte ^ possède 
un . sentiment intérieur ^ dont il jouit sans le 
discerner , qui lui donne une notion très-obscure 
de son existence, ou autrement, qui constitue 
en lui le sentiment de son être , et qui' y donne 
lieu à ce moi si connu de nous , parce que nous 
avons le pouvoir d'y donner de l'attention. 

Ce sentiment intime d'existence, en un mot, 
ce moi en question nous était bien connu, 
comnie je viens de le dire ; mais le sentiment 
intérieur qui y donne lieu, constituant une 
puissance, d'une part,. susceptible d'être émue 
par tout besoin senti, et de l'autre, capable 
de faire agir immédiatement, ne me paraît avoir 
été reconnu, par personne avant .moi» On ne 
^'en occupa point ; on n'en rechercha ni la na- 
ture , ni la source ; et Vinstinct demeura pour 
nous un . effet aperçu , provenant d'une causé 
ignorée , reléguée , avec tant d'autres , parmi les 
mystères, de l'organi^ÉkDn , supposés impéné- 
trables. 
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: Four parvenir à connaître la^ puissance m*', 
térienre dpni il s'agit^ il fallait doimer deTatten- 
tiaù an prpduit nathret de celte connexion in-- 
time de fontes; les partiel d^Qn système nerveux 
déjà assez avancé dans sa coonposition y pour 
qne toutes les parties de Fîndividu en reçussent 
des branche^ ; il fallait rémarquer que cette con- 
Bexion fait nécetoaii^eçiejil particîper Tindividu 
entier ^u moindre ébranlement excité dans ce 
système ; il fallait encore reconnidtije que toutes 
les parties de ce même ^sterne abôufiasaiit j^néM 
lalement à un foyer particulier ,âl devait résulter 
de Texlrème mobilité do fluide sabtil qu'elles 
irénfisrment^ que la moindre agitation de ce Ouide 
ça produirait une au foyer con^nun , et que , 
]^ar lui 7 cette agitalion sa propagerait aussitôt 
dans l'être* entier 5 se répercutant de tous les 
points jusqu'au foyer mémo ^ jjiége du sentàment 
intërieur et obscur qiii résulte dé cet olrdrë : de 
choses; enfip , il fïtllgit concevoir que ^ut besoin 
ne devient tel qu'à l'iuslatit où ^l'objet qui manque 
à* ifindividu, on celui qui le gêne ou lui nuity 
a ex[cité un m^fmémxHi quelconque aù^ io^t 
dont il vient d'êfire^ queftipn ; et qu'alora^isenle- 
ment, le besoin est ressenti, r 

Il me reste à pion|r^:y||pmi|ient le sentiment 
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intérieur est averti d'un besoin quelconque, 
c'est-i-dirç, par quelle voie tout besoin Iuipai> 
vient ^t rémeut. Pour cela y il fa^ se rappeler 
que le foyeJT des se^sa(ioQS/ est le même que 
celpi qui est le çiége du sentiment intérieur ; 
et que le foyer de Tesprit , qui en est séparé , 
communique , par une voie courte, avec celui 
des sensations. Les choses, étant ainsi , il esX 
évideiit que les besoins qui appartiennent aux 
sensations, parviennent facilement au sentimçnt 
intérieur par la sensation elle-même ; car si je 
me brûle inopinément, la douleur aura bientôt 
amené le besoin de m'y soustraire , et parvenant 
aiu sentiment irUérieuTy ce dernier en sera ému 
aussitôt, n en est de même de tous les autres 
besoins de Tordre, des sensations. Quant à ceux 
qui appartiennent à Tordre des pensées , et qu j 
sont atppelés moraux , Fesprit, les ayant yugéSj, 
en transmet apssitôt Timpression au sentiment 
intérieur y qui, à l'instant, dirige les actes à 
exécuter, même ceux de Hutelligence. On sent 
as&e2 qu'il en est ainsi des besoins qui apparr 
tiennent à Tordre des sentimens; ordre qui em- 
brasse les penchans et les passions. Or, ces der- 
niers étant des produits du sentiment intérieur 
même , dpunent lieu aux besoins de Tordpo 
dontU s'agit, lesquels sont aussitôt ressentis par 
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le sentiment intérieur qui s'en trouve propor- 
tionnellement ému. Je distingue donc les besoins 
en trois ordrël: ceux de Y ordre des sensations i 
ceux qui appartiennent à V ordre des pensées , 
enfin ceux quj embrassent Forc^re des sentimens. 
Je n^en connais aucun qui ne se rapporte à Tun 
de ces ordres. 

U était 9 sans doute , difficile de réunir toutes 
ces considérations par la pensée ; mais il fallait 
le faire, parce qu"*elles s'enchaînent, qu'elles 
sont dépendantes, et qu'elles concernent un 
phénomène organique très-compliqué dans ses 
causes et son mécanisme. En effet, les phéno- 
mènes divers que produit le sentiment inté- 
rieur , ceux qui constituent la sensation , enfin 
ceux qui appartiennent à ViMelligence ^ sont 
dans le même cas ; et comme ce sont des phé- 
nomènes organiques, conséquemment des phé- 
nomènes physiques, et que la nature li'en sau- 
rait produire d'aucun autre ordre, quelque 
compliquées que soient leurs causes , elles sont 
susceptibles néanmoins d'être saisies , et l'homme 
ne peut avoir de moyens que pour reconnaître 
celles-là, ^ 

Cet éclaircissement donné , je reviens au sen^ 
timènt intérieur ^ dont ici la considération est 
importante ; et je dis qu'il constitue une véritable 
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puissance 9 puisque ^ ! dès qu^ùu besoin Témeut, 
ce sentiment a la faculté de faire agir immé- 
diatement. Il est , effectivement 3 susceptible d^étre 
^mu par tout besoin ressenti ; et » dès-lors , sans 
le concours d^aucune pensée ^d^aucune volonté, 
d^aucune cause hors de lui, il fait«gir sur-le^, 
ohamp et fait exécuter Faction propre à satis* 
faire au besoin éprouvé , ou , au moins j celle 
qui y tend directement 

Pour qu^une sensation puisse parvenir à donner 
une idée , et pour que tout acte quelconque de 
Tintelligence puisse s'exécuter , V attention est 
préalablement nécessaire; au contraire , relative- 
ment à tout acte de Yinstinct , Tattention n'a 
jamais besoin d'être employée , et ne Test pas 
effectivement. Les faits qui appartiennent au sen- 
timent intérieur sont donc d'un ordre particu- 
lier , très-différent de ceux qui donnent lieu aux 
sensations et aux actes de Fintelligence. 

Ainsi Yinstinct n'est pas , comme on Ta cru , 
un flambeau qui éclaire ; puisque les actes qu'il 
fait exécuter ne sont jamais le résultat de pensées 
délibérantes,' de préméditations, de jugemens 
qui les terminent, en un mot, de déterminations 
constituant des actes de volonté. Les actes de 
Yinstinct sont , au contraire, des effets toujours 
parfaitement proportionnels aux ca.uses qui y 
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donnent lieu , ce qui assure hva rectitude; tandis 
que les actions qui ^ comme celles que fait exécu- 
ter la volonté, réiuhent d^un î^gement, .sont 
toujours exposées à Terreur , quoique plus ou 
moins, selon le degré d^ntelligence de Findividu, 
et son expérience plus ou moins grande. 

Tous lés actès', ea effet, que Yinstinct fait 
produire, sont lés suites d^émotions excitées dans 
le sentiment intérieur, par chaque besbia ressen- 
ti ; émotions fortes ou faibles , selon la nature , 
rintensité ou Tu^getiicè d^t besoins qui les ex- 
citent. Ainsi, de inèâie que tout mouvement 
communiqué à lin èor{>s esi toujours, dans sa 
fprce et sa ^ireetioti , le produit juste de la pui^ 
.^ance qui Ta eonnfmuniqué ; de même aussi ,^ 
fauté action que fait exécuter Vinstinct , est 
toujours le produit ju^te de rémotîon excitée dans 
le sentiment intérieur , ainsi que celui de la 
grandeur , de la iiatifre et des modificaticms par. 
ticuHères de cette émotion. Or, cette même 
émotion , devenant cause acftiveJniet, dans Hns- 
f^nt^ en mouveméùt , tes organes qui doivent 
exécuter cette action. V. Isl Philosophie zoa^ 
logique, vol. à, page 447. 

Je rfai point de terme pour exprimer cotte 
puissance intérieure ^ dont jôtrissènt nou^steulè* 
ment les animaux ihtelligëns >. mais encore ceux 
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qui hè sont dotfés' que de la faotilté de sentir ;i 
puisàfancé qui ^ émue par un besoia ressenti , < 
fait agir iinmédiatement l^ioitlivîdu /c^etstnif^dire,^ 
dan6 notant même de Féniiptroii qu'il éprouve ; 
et si cet individu est de Fordre de ceox . qui 
sont dou^s dé fâtcuhés d'iiitdliigenoe , il agit, 
néanmoins, dan^s cette circonstance^, avant qu'an?, 
cune préméditation, qu'aucune opération entre 
ses idé0s, ait provoqué sa volonté. 
': C'est un fait positif, et qui n'a besoin qne. 
d'être remarqué pour être reconnu, savoir ; que» 
dans le^ animaux dont je viens 'de parler^ et 
dans-rhoiïMne même, par la seule émotion du- 
sentiment' intérieur , une action se tronv^e aussi- 
tôt exécutée; sans que la pensée, le jugement, 
en un mot. la vofônté de l'individu y ait en 
aucune part ; et Pou sait qu'une impression on 
^u'ûn besoin subitement ressenti , suffit pour 
produire cette émotion; 

<( Ainsi 9 nous-mêmes , nous sommes assujettis 5 
dans certaines circonstances, à cette puissance 
intérieure qui faif: agir sans préméditation. Et , 
en effet, quoique très-souvent noufe agissions pa» 
des actes de volonté positive , très-souvent aussi 
ehdciiû douons , entraîné par des: impressions 
intérieures et subites, exécute nxpe multitude 
d'actions y sans l'intervention de la pensée , et 
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conséquemment d^aucan acte de volonté. Or , 
cette puissance singulière, qui nous fait agir s^us 
préméditation., à la suite-d'émotions éprouvées , 
est celle-là même que , sans connaître sa na- 
ture , Ton a nommée instinct dan? les animaux : 
Hist: nat. des animaux sans vertèbres , In- 
troduction ^ vol. I , pag. 17 à 19. 
' C'est elle qui nous arrête et nous fait reculer 
subitement à. Paapeet inattendu d'un danger qui 
survient, où lOTsqu'un grand bruit nou&surprend; 
c'est elfe qui nous, cause la frayeur, selon notre 
faiblesse plus ou moins grande > à la vue des 
périls auxquels nous sommes exposés ; c'est elle 
qui dérange nobre présence d'esprit , c'estrà-. 
dire , nos facultés d'int^ligence , dans les cir-* 
constances difficiles où npus *nous rencontrons; 
c'est elle , en un rbot , qui , dans, une émotion 
violente , telle qu'une douleur eiLcessîve ou une 
joie immodérée , trouble nos sens , au point de 
nous en faire perdre quelquefois l'usage , etc. , 
etc. , etc. 

r La puissance singulière dont je viens de parler,, 
et qui nous fait agir à notre insu , avant qu'aucune 
préméditation ait pu concourir à l'action exécutée; 
celle , en un moi j que l'on a nommée instinct, 
n'est donc point particulière aux animaux , puis* 
que nous y sommes nous-mêiâea assujettis* £lle 
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tie leur est pas même générale ; car les animaux 
que f ai nommés apathiques , ne jouissant point 
de la faculté de sentir ^ ne sauraient avoir de 
sentiment intérieur , ne sauraient sentir des be- 
soins ^ ne sauraient en éprouver les émotions 
qui peuvent faire agir , enfin , ne sauraient 
avoir d'instinct, 

S^il est vrai que les animaux soient des pro- 
ductions de la nature , il Test aussi qu^elle ne 
les a produits que successivement ; qu^elle n^a 
pu accroître que progressivement leurs moyens 
ou leurs facultés ; enfin , qu^elle n^a pu établir 
que graduellement les organes ou systèmes d^orr 
ganes particuliers , qui donnent aux plus parfaits 
d'entre eux cette réunion de facultés particur 
lières que nous l^hr connaissons. Il .en résulte 
que tous les animaux ne possèdent point cette 
réunion de facultés , ni celle des organes qui 
les donnent ; qu'avant d'avoir amené Fexistence 
des animaux sensibles , la nature en a prodqif 
qui ne sont encore qu'apathiques ; et qu'ensuite , 
ayant réussi à établir le ^sentiment dans un 
grand nombre d'animaux divers^ ce n'est qu'après 
avou: préparé , en eux , des perfectionnemens 
plus éminens encore , qu'elle est parvenue à 
donner à beaucoup d'autres , des facultés 
d- intelligence dans différens degrés. Ces vér 
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rité$ 3 ëtablies dans msi Philosophie zMilagîtfUt , 
et dans rintroiduction de Y Histoire mJMùrelle 
dès animaux sans vertèbres j^exî^miiovè^oxsrs 
du nombre de celles qu'il * sera imptasihlé de 
contester solidement , parce que robseryation 
des faits qtii concernent les animaux , les attes-* 
tèra toujours. 

Il faut donc distinguer nécessairement les ac- 
tions qui s'exécutent à Ja suite d'une prémédi- 
tation qui amène une détermination , en un mot^ 
ta volonté , de celles qui se produisent immé- 
diatement à la suite des émotions du sentiment 
intérieur,^ c'est-à-dire, par l'zwsrf/ic*. Il faut 
même distinguer les actions de cette dernière 
sorte , de celles qui ne sont dues qu'à des ex- 
citations de Textérieur ; cai* toutes ces causes 
d'actions sont essentiellement différentes, et tous 
les animaux ne sauraient être assujettis à la puis- 
fsance de < chacune d'elles : l'étendue des diffé* 
renées d'organisation ne -le permet nullement. 

Ainsi , ïiastinct ne saurait être le propre des 
animaux apathiques ; il ne p.eut être que celui 
des auiufiaux qui ont des sens , qui , conséquem- 
ment, peuvent éprouver des sensations , et qui 
ne sont doués de cette faculté admirable ^ que 
parce qu'ils possèdent un système nerveux assez 
composé .pour former un ensemble de parties 
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qui se communiquent et aboutis9ent toutçs^ à xux 
foyer commun ^ dès-lors capable de. fc^re pai:-* 
liciper lé système entier aux suites du mouve-r 
ment excité dans une de ses parties. 
' Or, tout animai jgui possède, un système 
nerveux ainsi composé , dont . lo^ parties s'é- 
tendent à peu près partotit et vont se rendre 
à un foyer commun ou principal , jouit alors 
<iVm sentiment intérieur, auquel tout son étr^ 
paiiicipe, qu'il éprouve confinueliement sans le 
discerner , parce qu'il est y en qiielque sorte p 
très-obscur , et qui lui donne 4a conscience de 
«on existence et dés difiSerens besoins qu'il peut 
éprouver. 

Ce sentiment intérieur est tout-à-fait étranger 
à toute sensation grande ou. petite^ en un mot^ 
à ïa douleur forte ou faible ^ partielle ou à peu 
près générale ; mais toute sensation éprouvée 
-et tout besoin ressenti lui. sont rapportés et l'é^ 
meuvent. Les émotions que ce sentiment in-- 
tériçur éprouve alors font agir immédiatement 
l'individu , soit pour se ^oustraip à la douleur^ 
soit pour satisfaire au besoin ressenti) ainsi que 
nous l'avons montré plus haut. Voyez l'intro- 
duction de V Histoire naturelle » des animaux 
'Sans vertèbres , vol. i , pag. 242 et suivantes. 

L'^on sait que les fluides des priucipau:i: sys- 
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tèmes' d^organes, surtout ceux du système san- 
guin , par des causes dont plusieurs sout déji) 
connues ^ sont sujets à se porter , avec, plus ou 
moins d'abondance , tantôt vers Textréoii té an- 
térieure du corps, tantôt vers Tinférieuire ,. et 
tantôt vers ,tous les points de sa^ surface externe* 
Ainsi f quoique renfermés dans des canaux par- 
ticuliers ou dans des masses appropriées .dont 
ils ne peuvent franchir les limites latérales, les 
fluides de plusieurs de ces systèmes d^organes 
jouissent , par les communications qui existent 
entre eux , d'une relation générale , qui les met 
dans le cas de recevoir des impulsions ou .des 
excitations pareillement générales, d'où résultent, 
dans le système sanguin , les àffluences -parti- 
culières dont je viens de parler. 

Ce que je viens de dirie des mouvemens sintr 
guliers qui s'exécutent dans le système sanguin , 
en certaines circonstances, des. affluences pres- 
que générales du sang , tantôt vers certaines par- . 
ties du corps , tantôt dans d'autres , n'est po^t 
uniquement le propre de ce système. Qn connaît 
d'autres humeurs que le sang , lesquelles subissent 
des métastases analogues et plus promptes en- 
core. Mais c'est surtout dans le système ner- 
veux, lorsque sa composition est fort avancée, 
que l'on observe des faits de cette nature , bien 
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|dàs rensàrqvLÈkles encore pur ieor profmptifude 
et pat les ^kétiomètieé qu'iU ocea«îonnènt. Or 
pat suite de res^réme mobilité du fluide iter- 
véa« , de ï'étontiante vivacité <>tt promptitude 
de ses iBOUVéméfis ^ et , ea outre , de la cotn. 
mttdi&atio» de tdUtes les pàrtiet du syslêtue 
neigeux , les tterfs abotrlîssaUt fotis a un fôyer 
coifitooii V là pliai petite cause produit un ébran- 
lement proportionné dans le système entier, et 
ritldividu te Mssent dans tout son étre^ sans 
pouvoir Ib distinguer dairemeni , ni te définir. 
7elle est la source des émotions àa s^àniiment 
intérieur ; émotions qui sont si remarquables 
par la puissance ^^elles eiterceitt sur les aU« 
ires organes (i). \ 

Le sentiment intérieur , dont ^ viens de 
nrontfer la nature et la source^ et dont la dé* 
couvierfid m^dppartiént ^ puisqu'on n'en trouve 
la définition* dans aucun outragé , est quel^ 
quéfois désigné , Seulement , sôus la dénomi*- 
nation de ^onscîenee'. Vikït cette dénomination , 
surtout d^apbrés 4ès idées qu'60 y attache^ ne le 
^caractérise point suffisamment. Elle n^indique 



(1) Qui ne connaît la gravité jJe» désordre^ que pro- 
duit quelquefois dans l'organisation ,. Té motion que caus 
une* grande frayèair ? ' 
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pds que ce seatimeat obscur , mais général ^ 
soit fout-à-fait étranger à toute sensation quel- 
conque, quoiqu'elle lui parvienne; elle n'indique 
pas qu'il soit aussi fort étranger à l'esprit ^ dont, 
néanmoins, les actes lui arrivent toujours; enfin , 
elle n'indique pas qu'il soit une véritaUe puis- 
sance, capable de faire agir directeqient ^ sans 
la nécessité d'une détermination^ d'4ne prémé- 
ditation. 

Ce qui montre que le sentiment, intérieur 
est étranger à la sensation ^ c'est que tout mou- 
vement qui s'exécute dans le système des sen- 
sations , commencp aux extrémités des parties 
de ce système , et se transmet ensuite au foyer 
commun , ce qui indique la nécessité d'une ré- 
percussion double ; taudis que tout ce. qui émeut 
le sentiment intérieur ^ ne le fait qu'au foyer 
même de ce sentiment, dont l'émotion ne pro- 
duit qu'une répercussion simple. D'ailleurs la 
sensation ne met ellcrmême aucune des parties 
du corps en action; ce qu'au contraire le seur 
timent intérieur a la faculté. de faire par lui- 
même. 

Outre ce que je viens d'exposer sur la nature 
et les facultés du sentiment dont il s'agit , pour 
montrer q»ie la dénomination de conscience 
ne Ta point fait réellement connaître^ j'ajouterai 
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queoeitte défiomiâattoa semble permettre la 3pp* 
position du* condouns de la peii3ée, et du juge^ 
ment^ dans leis. actions- que ce s^atimeni ému 
d&ît subitement produire : ce qui n'est pps vrai* 
L'observation atteste^ en effet, que, parmi les 
animaux qui possèdent ce même sentiment , les 
uns, tout-à-fait dépourvus d'intelligence , n'ar 
'giissent mâquement que. pbr la voie de cette 
puissance; tandis qi%e les autres , réellement iiir 
telligens , agissent quelquefois par les suites d^ime 
volonté que leur pensée amènç, et, néanmoins ^ 
agissent bien plus souvent encore par les émo- 
tions dejéur sentiment inférieur, c^est-à-dire, 
par Finstinct, que par les résultats de leur vOr 
lonté. 

a II n'y a guère que iThomme et* quelques 
animpux des plus parfaits qui > datis des instan^i? 
de calme intérienr , se Pouvant affectés par 
quelque intérêt qui se cban^e.ausaitôt en be^• 
soin, pax'viennent alors à ma!t];'iser ajssez leur 
sentiment intérieur ému , poirr laisser à leur 
pensée le temps^ de cboîsir et de juger Faction 
à exécuter. Aussi ce sont les seuls êtres qui 
puissent agir volontairement , et , néanmoins , 
ils n'en sont pas toujpurs les maîtres..» (Hist. 
nat. des animau<c sans v^rt^bres , Introduct. 
vol. I , p. i?4^. )' 
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ir est dwkû né^iemAte À» diMÎÉgmr , ^&ak 
i^ hônittî^ , ^dettes ^i^^yfeôûoiit mmaédiateiiteot 

tinet, d'eôèltes qufc i^éSulWnt tf ull© iwtéifiédïlal- 
♦iéa qm pôi^iet tm dïoix, «» jagemeût j et ^«i 
tttiièuè Ids actes de VôlowÉé; 
* "PbUP êftre eûteïidu ,'il est nécMsaire de dfrfc 
^ë je ti^ïnrtie ^iiwr <Ptf**i©»i?5 la cnose ex- 
îciiateteë tte la piiidsaace qui e^âtetxte» ou , en 
<rfàutt^s teriïieiS', qui laet en ttsotr^^])>ettt ks 
l^rtfe^ da qorpè o^v ddivefit aj^ri €te, k cause 
^mA^tm dcftit il fii'â^t j e* , <ï«B^ Phoilime , 
-cattsi^ q4>e^ dafei^ ÎW arimâl»|: iiS*eHîgeti»s tantôt 
l'impression directe d'un beéoin senti, et tantôt 
îi^llé dîUîi be^ditt ^ui 'lP&iAeï4*hift acte de vo- 
iodté. Dàh* le prismier ôa«P,i ô^esl YinsUnùi qài 
lait agir; daWs fe «ecôttdr, Taôtioii pft^vdqaée 
-est vin prodràpde^fîi^tdMgeiK»; mai», dans fm 
'W r^ùfre èas^/k' prôsëà^ife <jûi ex-éccrfe ,f ùelfe 
•3^ui &èut et diriger fe fliïkb neWeilx vefô les 
^parties qui ddiveitt agir , ôs* toujoikra te 5^/^ 
^^mnènt iniéritur^ IMâïgré lefe âj^partnees, et Je 
^in't étais troiitpé , lès deu* soUfcieâ d'actions 
cîléèa- ne sont des pmssanceè (Jtîfe sous «ei^laiiis 
Rapports, c^esivà-dîre V q^e <ictonîe exoî«atf(€s^; 
mais, comme je viens de'le<lti^i ceHe« qrii 
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«H^èule ifflMOiSme ^ qui <«H ^-toujout's uiï{(|UQ 
daB^rhi^minQtcA dbwlfes awmimx qui la ptossè^ 
dent, 'ntèsf^àiitBe i|M le spndmçnt întérimên. 

berfaÎB iqndbràftqfte « i^Hb Cloifc . itfie pHÛManM i 
en qaelqqé- Msle^ :inée»iiîque éf ^«i à'ii pctio^ 
en èile-m&Bm de dcgêés'^'sifik! doot Ibs éïieiw 
Mat loaiJQâte ;pKOJQÀ)itio«ieia cmms j^ûi 1^ 

fbât agir» ii^dividn , q^ m esf dpné , la :pati) 
sède en infistoat ielfe qu^il^iKaliradAnis b opttni» 
àh. 's^ym ; idat VinsUnbt i qui ebnhtU«ià ; cAtfe 
pabsaiiâë^ tiW |mht fMi^a^riîble <l^.pex£b'itti9^^ 
BeoBoetia ^ ^eif ïrqi cdiai^ge qfuiint ilt mesnrb qb'H . ^A 
esétcé; ! li ^e-i É^[ Imoq^ë;: futoeiis ià Ifég^rd ^ ^f «: 
delîpiis) iGp|tti:ieBd à fctw. e^'ç6é«e ; tif > «a .«lele .» 
il e8i>fort dîfféfelmL de cette eracce: d^àjoboi» 
que la volonté Constitue. Enfin , il ^%i aussi 'fotft 
iSSSbt^SBl^A^fpnàiifLnt^ y en c€&qirB.emisc*ci\!dcfns 
le^f dév^p{iéib'eB8iyS0ti^fceQ8t3e]p4ibres.d:aci^^ 
lis 'divisxs 4^^9/d|ip:tatelîf)q P fi«t poiht deSim* 
tMÔ^rffiervflnçfNMloils^eqiiveiit d^ti» Yiolânoev 
âxtréMe 'Z' 0e!<pii ,failjq^ti'oii-;ix0 ^sanraut vtpo)vtar> 
alofr;aiumlt0ipropqrtièil?«iilire lie^fffllsejéidbiio 

• 'ji^flBsfetiilcauflii^ si i^p&t mmt! savoû: < pomq^t 
le# actioM ^(^TOvil|SG«nt:dps' ^ 
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pât riufelligencé, tfm réf ultenl d'utreftoix; d^u» 
jtig^ni(ent, et par suite de là volodté^^ont'^souvent 
kk^ venables , trôttipeni qoelqnëfcns} eLti^attei<p 
gnent pas alors le But. désire j-taadferqile .^celles 
(^eVin^tinct fait e^entér ^ ne <rdzBi>eotgaiiiai$, 
vont directemeiiian but^ et sont toujours les phis 
propres à satisffaire an^besoia resse&fi; que Y on 
veuille donner dé l'attenjtion ^aux coiisidératioDS 
que ysL\expo$é(dS'dans'V[ka.Philospphw )sooiôgi* 
que{;Vo\v 2 i 44r^/|6o ) , et surtout aux siihrantes 
qui en oblienneiit un 'fondement solide. 
'^'A^régàrd des êtres cloués d'inteUigeaee, tels 
que T'^omm^ stirtopitj qui va bous .o£&ir de&; 
éxeitipl^ dans ce que hoiis avoûs* à^e à ce sa* 
p\y XhiiXi 4t;te. âe >voix$^té»Qst tolij0iirs)la suite d'un 
juj^emeot.Or; toAiJugemènt sabaiexbé|dian, est 
expdsé/â Ferrew :^ nous allons ésfaayer de le 

r Vti/ugement est unacteor^amqdie', utre-opé-? . 
ràiîofi'qui s'exécirterfeiitire'^es idée^.rektduës paé^ 
s«iiici» à là pensée ; ^ ifant qae. FiQVgai»! propre 
QcetteFoiïCtion Wesi^peint alt^^iaoniOfBératiNMi 
c!st\toa}ôtics: ce .qulelle'dmt étira, jsquftaésultet qui 
canjstitaee:l0. jug^enfci66tii!Ql2ÎDpTS.Ji»«fo;>^penn. 
dant ce jugement, très-juste en lui*aiâfii&» esi 
tbujoanr expbséiià Iferrouit^'reiatittcamEit'À Pâb^t 
attqû^ on TàppUqfae : : sm iytàm \pL br^seoi. i ' 
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Sâ^ns doute , faut qu*tm argaue n'est point al- 
téré , tout è opérafîotf qu'il exécute ne peut être 
fausse^ et ne Test jamakeffécfiVenieni^il s'ensuit 
que celle qui constitue \m jugement ne sarnfatt 
l'être. Cefte dernière opération est toujours le 
résultat très-juste des élémèns qui y ont servi*, 
en un mot, des idées qiiîy furent employées. 

On peut compara \m jugeaient au résulfàt 
d'une opération d'arithmétiqfrie : fe ^iidrf<?'//^ 
trouvé est juste, si la règle â éiéUien faite; et, 
'néanmoins, ce résnitët 'eétifattui! dkis soa applica- 
tion, si Toh n^a point fait Iliâgef, dâ:Aés !«• caic»} , 
de toutes les données qui dès^Hvà y entrer. 
' Aitisi, comme je Tàî dit É^^cditithencè ment de 
cet article, l'hôinme et lës^^nimaiix intéJUgéris 
possèdent denk sôui'Ci^ â'^tiobis Yrès^di^tinôfea: 
-celle qui ré^lte^ d'ude préàiédittittcm <^i peut 
ameuelr la V0k^té d'agirf ^t fcell« qui ipï!Ovient 
de lUn^tmctqm>pe\ït, à&^^fi^i^é^î^ke ^^éûutOT 
diverses âétîons.>n%'^^^^^ ^^létne des ani- 
maux qui he^ont ^f€te'sâ79£fiMeif^^) caï* riéstiû«(?est 
la seule soureèf ; de! Jem^ acii^i&s ^ c^'^e^ f ai déjà 
montré; et ibn'dit^qué des'haixjjtndks lyn'it» û(m- 
derVéroâftoii;ous& ksJuèmeSi tiliitqfiie tej causes 
' ^i les oui âpaenéie[s,ne\V)haiigâix*tt'p(i4al Quant 
; AUX animaux apMhùfUfié y Itarcfjxée» qui les font 
' agir $|3nt absolunlent boîrs d^eûx: privés dii sen^ 



iiinent intérieur^ ilsM\$oui aussi ^ mr consé- 
.qixeui, de celui de leur exisleoce, cowne k|8 
végétaux^ et Vin^tintt e^t eati^efE^f^t au! ppw 
eux. s ' • ■' . , 

Or^ puisque lV/»$/f/zci; u'est. qu'ua pr^uit dp 
sentiment intérf§ur ^ il é^it donc n^oesswre» 
avant tout^ d& ^e/çr^ner, ui^e )u;(te îdjép de ç^ 
dernier^ pcxur pwyenîr à r^ç^w^i^e la nature 
et la pif iss?nce ;de^ la <jil)g!3l.î^ei 3C}urce d*acti<ms 
qu'il constitua. J^ i^oQip^t^r^Â^ en q:^e]^Ui^^prt9, 
les idées esseatîçU^^.gu'iK^çji^y^Df^d^ «^Ibrmttr 
de ce mei^ çeatip^f^n^ji en disant ici up niQt 4^ 
chacun de s^ffxrpduite. ^ , 

. gffeçtiy enipftt , tfioiÇ: potins d© ;prffd«i j» appar- 
tiennent aif s^»^€/^^^W^>«r^4^voir ;%.rw- 

suffisamiï^ejrt.fiWAçléivçe^j %\lwpûnfihms. nar 

-rtur^h gui^xisteptjB<i.mêfte t«ftp# qp9 l'â^di- 

vîdu, inai^ /gqe.lM#«|i^çn^ lliitl^^^ d4- 

. y eloppe 3, l(««q$l9 k^iCft|s^m4anci^i(J4m Ii^u^^ 

4'iadiyidu sf.De^iMr^ y.swt fa¥Wj9M9#;;3^ l^s 

sentimânspaj^tiQïdien que ihâq^t individu « pM 

^sfi.&nncp 4MI. ^oikvefc dapsilemiijr$'.(k m vif. 

Doitt» Ih cofnsîdér^ioDà ,1nèsininf(ifvr4e9 cp^e jV 

eiiposéfi»«l,'arttfd^;Â0iJiiMi,4'8i;4^ îndi^^c^s 

trais aortes depredii^t^jdv Aeotîwisnt întéri^^ 

ifAi je vais .qi^nméj: ;Ai3Cipinotfifii^^ 
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sur leur natiire^ Içpr 4^iDiç4&^^t leiirti Cfj?âc4 
tères. ■ , /'':■••. 

Hçmi.ViW»e9j ^I//?;?iti/îigî<, iflifjajpiiteKtî mil i 
ce qui en a été dit ci-dessus. Eu effet, on y a va 
^ue ce "proililît du Sentiment ihîérieïir ekt irès- 
di$ttfiiçt dl^s pçncha»^, aînsî que des sèniiliieiis 
pfiiltiçujî^r^:^ ^t qu'il doiàtiliie: usé puissance qui 
{^it agirixuniddîatemeiiit^ cfa^qiifi fois qu'un be-» 
^Q $euti aofiîctte "une ^clioii. . ! 

' Quaut &UX pe.ncAans ^ }e I^s nommé nalvicèfe.; 
poreç que c^eat^ efibotivemmilt^ la nain re' qui les 
c ifistîftkés, et parca qu^ils .existent «a mème'tef{||$s 
HUà Viostiticf , auésitôt même que le sentimmit in« 
létiêur* Et, eu effet, àë$ qu'un individu 4 le sett^ 
timent intime de son existencQ^ 'qti^l lé renoarqué 
ou ncm » il a aussital un peirchaot ^ la coifêervaf ion 
4e son êiif0^ c^jee peiicbanÉ est ia souvce de tous 
}9s^ I9i?toesf, quiel^fite nbmbrei^^ qu'ils puissaol àp^ 
v^nirsc^ que je cpois avoir înis en '^ vidêtiocj da«s 
X Iniroétuciion à Vhiit: ttBL des 4sMn\aum san^ 
9^^ttêbré$ y yjih 3 , ^. 2%. Mtm isî :le8 penchant 
furent établis par la uatune^, c'est an sentî'méfiit 
JAté^ie^r seul que chacun S'èi^x doit ledëvelop- 
^ifiieal ^'îi ^equied^; lorajtie lep cirooctstances 7 
fpn^ favorâbies» Ain«i/ lesrpenchàqs déveioppéb 
wS<H)t 1$ ^effo^e^ s^ôrte de.prodiiits du aeàittmefiit 
4«t#'i^Wi Qé sfdét asàêss:^^ lepr dëvdop^^dmMt, 
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lorsqu'il est excessif ^ les transforme en passions^j 
celles-ci, par conséquent, étant du même ordre j 
âppârtieimetit âoûÇ- encore au sentiment inté- 
rieur. . ' . 

• Enfin y la troisième sorte de produits du senti* 
ment intérieixr consiste dans lés sentimenè par-- 
ïknili^rSrtpB. chaque individu a pu se formeir dans 
le cour^ de sa 'vie; sentimens qui peuvent être 
régis ou dirigés par le degré de raison de l'indi- 
viclu , 'mais qui , trop spuvent , xte le sont que par 
eaux de ses pénçhans qtii se sont développée 
Ajiant cité les sentimens dont il s'agit à l'article 
hàmme , nous nom bornerons ici à indiquer leur 
source ;. et liousidirons qu'ils sont tous , en quelque 
eortey : accidentel^ j ne sont point dontiés par la 
nature, et soiit> en bêla, très-distincts des pen- 
;chân5. Ils tiennent à la manière dont l'^re qui h$ 
épTOJXV^ voit ou juge lesrclhoses, selon* son- âge, 
sa situation) les préventions quM( S t^çue^^ t^ 
prestiges qui loi inipdia^it, lés opinions qu'il trouve 
admises, etcJ; et nats pensons ^e leur foimatioti 
jest: due aux causes suivant es. • 

• Il nous JBôînble, ëBeciiveînent, que cêrfaînes 
impressioits fréquentées et répétées de la part de 
la pensée^ opérées sur le seniimeht intérieur, y 
^doivent donner .liëua: une espèce 'de besoin per^ 
manent^ besbtniqui constitue tel de^ sentimens 
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d&fii it eâ question. Ce setilinieut a sm paVoxismes, * 
selon 1(6$ circonstancefi; mais il siibsiiste : tant quo 
Ïe^oei\i0s qui Vùùté^iMi ne changent pointy parce ' 
que l'espèce de besoin qui en résulte subosie lui-' 
mêinéV Lès paroxistàes du- méme^sentimeni sont 
Im' suites de cerfoines agrtations plu^ grandes da' 
fiaide q^i occupe le siégje du seitfifiieiit intérieur ; • 
agitations opérées par le besoiâ^eité, lôuta coup* 
devenu plus pressant: Ainsi les senÉiinèns parti- 
cuUers de rhommeilrès-variés parmi les indivf-t 
dtis de j^tf 0sp^ 9 ne sont que. dçs produits de 
son sentiment initérieùr, ocdasiomiés. par dés be*- 
soins ^n! quelque sknrte permanens que certains^ 
ordres çu étals habituels de sa. pensée, ont fait 
niittre c4 ^entretiennent. Srâs trop: craindre de se 
fkromper> on poutrait dire, dé ces êentimens^ 
que ce ^nt des^hi^ituides particulières du senti* 
KiBiitintéricni^r. ' ' '^ y - i 

r ^M^utehant , on reconnaîtra ^ sphs dopfe , que 
Veépèce de Cession que je Tiens .de feireli 
regard des produits du sentiment intérieur • 
était '^ératablemont néèessaifè ip^ftit: faice enfiè- 
renient connaitre«ceisentiment, pour lequel iious. 
aurions besoin d^ixne jesspression particulière ^ 
afin rde le désigner sans confusk». On a pu )Voir ^ 
par tout ce qui précède ,: que le sâirthnénidont 
il' Mt i^uestion constitue uif e piuissanoé tciès^-gi^dadey 



e|: rortpul trèsHliapprtente à {)rQa4re m 

mlîon; car ,' ««qis o^fte corisidératîoa^ pre^c{ms:tQUS; 

l6&p^iromèfies4erorg4])ii(alM>nir^tler^ 

inintell^îbles pont nous,: : !:. . ) 

i Je icroi» : avoh: fficmtDé , .«fl»clÎY»meo< ; i.^, q^ 

le' sentiment intériitif e$t la â^ule c^hm q«iî' 

eçsécutè.toote&ctiott de» partiel du Qorp$ qïii.m. 

trouvent àkns îaotàe àépénàmmè ; «oit les. jutOB* 

vemeos de. t(iiis georés q^e noua poutOM ioi-r 

primer à ces mêm» parties ^ acôt la fàrmitoii: 

dé nos idées, de ];io» fïeiiséeav ^ o<* ddés â# 

mémoire ^ep «n mot 5 4® tons leis pèuérioioèiwa. 

de noire intplUgence; ^\ q«e lui aeùl est la jca«^. 

jirodàctrî^ de: VUistinct^ de tout ce <|p2:H/aifc 

exécuter aux étares qui eu aontvdoQ^éaj S\.<q)i9i 

q^est.eacrae à iin qu-est du le d^vdof^f»fifift 

de ues peacbàBs; 4^ ^fifija^ qu& c'jeêt ftoujoerf 

lui qui donne lieu aux seniimenspàrtimiiffrSi 

n Taries, quelquefois si étranges çtsèaÎDgti&b, 

qui s'observent parmi les indsTidins' de riotre' 

espèce. ... . r ' 

11 est maintenir tfa^e de concevoir rârapoési-. 
bilctébii Ton ùif de détèroaioer pcmtiviement k 
9aturà dé Vinstinct , :et , par 'conséquent , ison 
pouvoir: et • ses. lîinttes., tant que' celle ^x&n \srâ* 
HmeHtiniifdeuit no^îxit pas.qoninie;. : 

' Cabanis ftBSt sur la point de faille la 4^èim^ 
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vértfe de Yihstinctl cèpetiéani iï v!j ptrt par* 
fërilh II ientâk :1a force de rdpinion.ainclehnè 

* * • ' 

atii"éoiisMëi:a?!'ïa éènsibîlité physique comraè 
là source dé iéuté» lei ^dée^, dé foatës les ac^ 
ftons ; il sentait au^î cdmbieti étaie(nf fbtidës c^ 
observateurs qui cousidérèrent paî*éiHettierrt 
'foittés leè déferïtailDatiôiis deis animaujt , lioh 
^ojhmé un produit d'un fcboix taisôtmé , dé YtxS 

* 

pérîerice inrse à profil, mais coiùme se for^ 
biant 9snx% que k volonté des individus y ptiissè 
é^MÀt aucune part : œ qtil est bieti là > efiecrtîve- 
uient, le propre de \ instinct. Néanmoins, ainsi 
que Tavaient fait jusqu'alors les philosophes et 
tous les physiologistes , Cabanis ne reconnut 
point à quoi tenait la sensibilité physique ; ne 
la borna point ; l'attribua généralement à tous 
les animaux, comme étant le propre de leur na- 
ture ; ne mit nullement à profit l'importante dé- 
termination de Virritabilité qu'on doit à H aller; 
enfin , ne reconnut point véritablement le sen- 
timent intérieur j et , conséquemment , ne put 
découvrir Yinstinct : il confondit même ce der- 
nier avec les penchans. 

N'ayant trouvé nulle part la démonstration 
du sentiment intérieur, je crois donc être le 
premier qui ait mis ce sentiment en évidence , 
qui ait montré que tout besoin senti peut Té- 
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mouvoir et Ie< mettre en , action .. en un mot. 

I 

qui Tait présenté '^ comme une puissance remar- 
quable que la nature e$t parvenue à instituer 
dans un grand nombre d^animaux divers, et 
qui est très-importante à considérer dans rhomme 
même. Le sjcntiment intérieur m*étant connu ^ 
Ja détermination précise de ce qu^est réellemeirf 
Vinstinct ne. m'ofirit plus de difficultés ; et je 
pense avoir exposé clairement y dans cet article , 
ce qu^il était essentiel d'en dire. Extrait du 
noui^. Dîçt. d^Hist. nat. , éd. de Détertnlle. 
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SECTION m, 

X)^ VinteUîgence ^des objets qiC elle emploie ^ 
et des phénomènes auxquels elle donne 
lieu. 



II. s^agit xnaintetiaQt d^un ordre de phénômè&es 
trè»-siogulier$ , et même fort dififérens de tous 
ceux que ForganisatiOii présente ailleurs , en un 
mot, d^une réunion de facultés organiques du 
premier ordre en éminence ; facultés qui consti- 
tuent les plus beaux phénomènes auxquels le 
pouvoir de la nature ait pu donner lieu , et qui 
nous semblerai^it elles-mêmes des jprodiges dont 
nous chercfaerions la source ailleurs que dans la 
nature ^ que d;ans le pouvoir de Torganisation ^ 
s'il n^était certain que, hors de ces deux objets,: 
nous ne pouvons rien observer, et si nous ne 
savions qnUl se produit des phénomènes du 
même ordre dans les animaux les plus parfaits. 

La réunion dont il est^uestion embrasse quatre 
sortes de facultés distinctes, savoir : 

1** Celle qui constitue ce qu'on nomme Yat^ 
tention; 

^. Celle d acquérir et de se former des idées 



a^ Cns^rcos oTurcsy cT uv les nxcr Ou injuriuicr 
dans Forgane ; 

3^ Celle de tùhQréj â Volonté, présentes à 
Tesprit, telles des idées acqukes dont on veut 
s^occuper ; 

4*. Cellef, enfin, d*éxécufer entre les idées 
présentes à l'esprit, une opération qu^on nonàme 
Jugement* 

Ainsi , ]e$ actes & attention yCWiK^ doiteest 
lieu à la formation deç id4e^^ ^ux. ebcore <[ui 
r^endent des idées acquises ^r^xi^^le^ à V esprit ^ 
et les opérations de la pensée qui . amènent nn 
jugement^ coûstitt|ept la réunion de facultés que 
nous désignoi^ sous le dcpt d'inteiligence. 

Quelque émineaf e^ et admirdblei i|ue aoteat 
ises facultés, toutes ^ssurénltat soirt le produit 
4a pouvoir de roirgmÎ3atiQA » c^èst^-dire ^ de 
celle qui est a^ea, a^r^noée diins aa con^positton , 
pour pouvoir y, donner lieu; toiHast ^^ctiv^ 
ment, sçnt dépendantes de Tiatégiité de IWguie 
qlont le propice de^ . foqêtfens^ est d^éii prodaire 
1 es actes ; et lontés^ enfit) » ^oilt as^ élies , coamno 
Va montré ÇaJ^nis^ aux inâueiM^es de quamflté 
de causes phyj^iqnes diverses ^ el surtout & celks 
qui TésuUent d^^ ^\S^&v étirts ^^ viscères. 

II s^ensuit, évidiemment, que ces facultés soat 
^Qjt- à-fait org^^oil^^s; por.cpnséquent Véritable- 
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' mjdtkt physiques, et que ce sont des produitsréelsde 
la puissance de la nature. Or, considérer Vattew' 
lion, les idé€$ et les/ugemens comme des ob* 
yeb métaphysiques , serait li^ même chose que si 
Ton regardait les sensations , le sentiment inté- 
rieur, le mouvement musculaire i les phéno- 
mènes de VirritabUité ^ etc:, comme des. objets 
pareiUeihent métaphysiques. Ces erreurs seraient 
d^autant plus manifestes ^ qù^il est certain que 
rien de. ce qui est hors de la nature, de ce qui 
est iildépendânt dé son pouvoir, ne peut être 
soûniis à robservation* 

- Si ron examine chacune des quatre sbries de 
facultés qui appartiennent à Pintelligence, et si 
on les considère âù moins dans leur3 prindpaux 
détails , on reconnaîtra : 

' l^ Que ^attention n^est , à Tiiitelligexice , 
qu^unacte préparatoire, es^eité par le sentiment 
intérieur, qui met Torgane en état d^exécuter 
chaeune on telle de ses fonctions , et sans lequel 
aucune de ces dernières ne pourt^it avoir lieu. 
Elle est, en e£fet, une conditiogci de rigueur, un 
véritable sine quâ non de tout acte inteUectuel» 
Ainsi, quoique les ac^s d'attention ne s'exécutent 
que dans Porgane de Fintelligence , leur exécu-- 
tion appartient au sentiment intérieur; car c^est 
lui qui excite dans Torgane où se forment les 

^7 
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idées, ou éans teUe partie de cet organe ^ une 
préparation qm met ce même orgdne ou Time 
de ^ôs parti» eo état d'exécuter ce» eci^s;, , 

Oa peu* dire que VatUnUon cet nu egbrf du 
sentiment ifltérieur, qw«litpafovo<ïuié:, t«ptô* par 
uô besoin qui ûaitàiaaiite d'une aennetien éprou- 
ve, et tantôt par un Aé^vc t^u'uBe idée ou nm 
pensée fait nailre/ Cet effort, ^i tranapoïte et 
dirige la portion dîspoBiWe: du fluide uerreux 
sur l'organe de rintelKgence., tend ou prépare 
telle partie de cet Mgane^ et la met dan» le cas, 
soit de rendre sensibles (présentes àTesprit) telles 
idées<ïui^'y*«ttvaien* déjà tracées, «ok de ire- 
cwoir l'impression d'idées nouvelles que Tindi- 
vidu a occasion de se former. (Pfdlosvpkie zofH 
logique , vol. 2 , pag. Sg i •) 

. G*èst un fkit dont îl est fadte^ise ceaivaincre, 
savoir : que, saqs V^Uention , qai parépare Tor- 
gane de l' intidSgiwc© à rexécution de se% fonc- 
tions, aucufiesenôation n'y peut parvenir^ oit du 
moins n'y peut imprimer une idée ; aucune i(Ke 
acquise ne peW étee rendue présetrfe à l'esprit; 

enfin, a-ùcune <^ér«ti««n 4e la pensé© ne pemt 
s'test^cuter ctdofe»er lieu à un j^emMi Certes^ 
cesConditionsd'état^&ywVwe font aMCzcomiaîÉre 
qti^à l'égard des idées et des opératkms qui s^exé- 



z>Ê5 c9maw^mîÉ.sBi l'homme, ^ii^ 

tmteot éntue ^ëlles ^îil. n^^est mdtement qu^tion 

^D/eût \imqù.emeut,'de aensations éprouviesi^ «t 
que toutes «06 aisire» idésB^apent f»m iepr soucoë 
idam oe$ prémièvèr^ il Vèst aa»i que to^e'sea^ 
^attoh é|)rotty3éè ne donne pas nécessM^ineot 
tiiti$ idée ^ et qu^â n^y a que des. 8eiiapAiau& xé^ 

ttén bW 4gxëe^ 4fiii pumedit npiu «n Ëiine aci^ 
qaérir, : ' ; > : 

Je broia âvdir développé suffisanmenf oè sujet 
d^ns^msiPkilpsc^iesxjologèfue (Vol û| p^Sji), 
à Tarticle attention y et j'y réimiîe oens; q« 
peu^Qt s'y iotérisser. loi , je dirai 9euiçiiieDii|ue 
si 068- -admirables plsénotnéiues ïde^ i'i^rganiialîxiti 
sont, coihme beafoonp' dTéuttesT^isi peu oon; 
Àua , c'est , dWe part^ patee:^^iiO!r«fn nJétudîè 
poîftt rédlco^ent la lÎL^iaieadQiîs^ pes opënUiaae ^ 
Çitoique rba ait c^^f: {^pbJi^Aad inéârât à les 
cdtiB»tt^i»;> et, de raxdve ]lart.5 jparoe que «dos 
|)fi$V^ilfioB^ iôât^ jatt .âttrâiaërâxoes mékw» plié^ 
iftôtnkiê^ <Q^ sottix» 2 qai'9i.Wt \iiuHemaat Ja 

TôMie dit^tide^aitqikeEf^xtteii^orr longtemps 
soutenue devietit une ûiiàgàa.; que la Imédîta^ 
tîobtrcà>' pv<^gée est datae le ^aiéfiie cas. et 
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nous épuise; donc les actes de fintelHgence 
sont , comme le mouvement muàcnkiîre , des ac- 
tions organiques qui consument :nos forcer et 
auxquelles nous sommes obligés de mettre des 
bornes, pour les^réparer parle tepos. 

s!". Que la faculté d^acquérir et de se Xormer 
des idées de difiërens. ordres^ et dWamprimer, 
<]ans l'organe, les images ou des traits qui peu- 
vent servir à les rappeler, constitue ce qu'il y a 
de première importance à considérer dans l'in- 
telligence; car, à son égard, il n^est partout 
question que d'idées , que d'opérations entre des 
idées ^ que de résultats de ces opérations qui 
sont encore des idées. 

Ainsi , parmi les facultés dont la réunion cons- 
titue Vintelligence y la formation des idées étant 
la seconde et surtout la prind|>alé , il est question 
de sdvoir ce! que sont ces idées elles-mêmes^ et 
comment on le^ divise» Id, je dirai peu de choses 
sur cet intéressant sujet ; je rappellerai seulemrat 
que les idées doivent nécessairement être distin- 
guées en trois sortes très-diflférentes , telles que : 
i"*. les idées primaires ou de sensation ; a*, les 
idées complexes de tous les ordres, qui pren- 
nent leur source dans les idées primaires,, et 
résultent de la combinaison de plusieurs idées , 
soit primaires ^ soit même complexes ; 3"*. les 
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idées dHmagination ^ qui sont le produit de 
modifications arbitraires que nous avons le pou» 
voir dé faire sur des idées acquises. 

On verra , à l'article idée , que les idées pri- 
maires ou simples sont celles qui ne se forment 
que par la voie des sensations remarquées ; qu^on 
les acquiert nécessairement les premières , sans 
cesser d'en pouvoir acquérir de nouvelles^ et 
qu^elles n^en exigent point d'autres pour leur 
formation ; que ces idées constituent autant d'i- 
mages particulières que le sentiment intérieur 
fait parvenir jusqu'à l'organe de l'intelligence^ qui 
s^y impriment plus ou moins profondément^ et 
qui sont, par là 5 plus ou moins loug-temps subsis» 
tantes; qu'enfin ces mêmes idées sont les plus so- 
lides,et par suite^celles sur lesquelles nous pouvons 
le plus compter, parce qu^elIes résultent de faife 
d'observation 9 en un mot, d'objets très-positifs 

On verra ensuite , au même article , que les 
idées complexes de tous les degrés sont celles 
qui ne proviennent pas directement de la sensa*: 
tion, et qui sont essentiellement composées,' 
parce qu^elles ne sont formées qu'avec des idées 
déjà acquises ; que ces idées sont nécessairement 
postérieures à celles qui proviennent de la sen- 
sation ; car les idées complexes du premier de- 
gré en sont immédiatement composées» tandis 



(|îie celles des d^ésâtipérraiirs né résultent qne 
de la cbmfaÎDaîson de plusieurs idées ^es-mêiskes 
complexes. Ainsi, les idées dont il s^dgit, seul 
ehaçimè lé produit d^ùbé opération intellectuelle 
(fo^imikomrne jugement; et quoique ce jugëïneift 
sKwt un rapport découvert entre les idées qui y 
fbl'ent employées, îl est frès-eXposé à manquer 
île solidité ou de jiislesse, rôlalivement aiï S^jet 
que Ton ^eA proposé de jujger. Enfin , les idées 
eomj^lexes n^offrant qu^un mélange de traité de 
différentes idées réunies , Timage oôtupliquée qui 
en résulte , rappelle difficilement lès idées parti- 
dulières qui formèrent ceâ idées complexes, et 
n^èsf sais je et ne se fixe qu'à Taid^ d^uhé aff ention 
très-profonde. Mais, pour le vulgaire, les idées 
ctomplexes ne sont rappelées à Fesprit qu^au 
moyen des noms qn^on leut a consacrée, qiie par 
des mots qu^on s^habitué à prononcée, à entendre, 
et qui 5 écrits ou imprimés^ en obtiennent une 
forme physique ou des traits qui , par la sensa- 
tion, peuvent être tracés dans l'organe. Cesl ainsi 
que le mot nature nous est très-familier ; nous 
nous attachons moin^ i nous rendre raison de 
IHdée très-'CamfiAexe qu'il exprime , qu'au toot 
lui-même dozit nous nous contentons : il en est 
bien d'autres qui ^cmt qntièrenie&t dans le ni^me 
cas. • 
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Cette faculté d'acquérir et de se former des 
idées de différais ordres ^ et d'en impritner Iqb 
images eu les Iraits dans Torgane, appartient sans 
doute à rintelligence ; mais nous verrons bientôt 
que Fexécntion de ces différens actes est due au 
sentiment intérieur qui en est lasonrce et les dirige. 
Aussi ^ lorsque^ sans lui, quelque agitation dans 
l'organe rend des idées présentes à Fesprit , ces 
idées ^ qu^il ne dirige points se succèdent et se 
cumulent sans ordre ^ et constituent alors ce 
que nous nommons des songes , des délires y ett. 

3^. Que la troisième sorte de facultés de Fintel- 
ligence étant de se rendre^ à volonté ^ présente à 
Fesprit telle des idées acquises ; d'y en rendre 
sensibles plusieurs à la fois 3 lorsqu^on a besoin 
de les comparer, de les examiner; enfin, d'y 
rassembler même toutes celtes qui concernent la 
sujet dont on veut s'occuper, est y sans contredit', 
l'une des plu^ importantes de l'entendement ; ca!r 
elle seule nous procure , selon rhabitùde plus oh 
moins grande que nous avons de l'exercer, et Fa 
quantité de nos idées acquises , dés moyens pro- 
portionnés pour bien juger, pour penser plus ou 
moins profondément Aussi c'est à raison de ce 
que cette faculté est plus ou moins développée, 
que le Jugement a plus ou moins de rectitude. 

Puisque , comme toutes les autres , la facnifé 
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dont il s'agit se développe à mesure qu^elIe est 
plus exercée , et que ses actes alors deviennent 
de plus en plus faciles ou complets , on peut 
donc être assuré que , dans le cas contraire^ la 
difficulté de ces mêmes actes est telle , que Ton 
fait rarement effort pour la surmonter, c'est-à- 
dire, pour penser, réfléchir, méditer, quelque 
intérêt qu'on ait à le faire. 

Quant au mécanisme organique qui peut nous 
. donner la faculté de nous rendre présentes à Tes* 
prit telles de nos idées acquises, on est autorisé à 
penser qu'il n'est que le résultat ànjluide ner- 
veux, que Ton sait être subtil et rapidement 
déplaçable , et que le sentiment intérieur met 
en action. En effet. Pacte organique qui donne 
lieu à cette faculté, s'effectue, comme dans les 
précédentes, parla voie du sentiment intérieur. 
Ce sentiment, dès qu'un besoin l'y provoque, 
. dirige aussitôt le fluide nerveux sur les traits im- 
j|aîmés de l'idée ou des différentes idées qu'il 
s'agit de rendre présentes à l'esprit; il excite, 
par cette voie, dans les parties de l'organe qui 
forment ces traits, des mouvemens qui se pro- 
pagent jusqu'au foyer des pensées* Alors , la 
masse en réserve du fluide nerveux qui occupe 
ce foyer, recevant , de l'ensenible de ces mou- 
vemens , une agitation particulière , la transmet 
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aussitôt au sentiment intérieui}y^ar la comoiu- 
nicatîoa qui existe entre le foyer des pensées et 
celui des sensations; en sorte que^ dans Fins- 
tant même^ Findividu y participant dans tout 
son être, ces traits sont rendus présens à son 
esprit. 

Je devrais parler ici des idées d^ imagination^ 
qui sont toutes le produit d^arrangemens ou de 
modifications arbitraires auxquels nous sou- 
mettons des idées acquises ; mais cette opération 
de Tintelligence appartenant à la seconde sorte 
de ses facultés, dont il vient d^être fait mention, 
je renvoie le lecteur à Tarticle imagination ^ oh 
j^ai exposé ce qu'il y a d^essentiel à considérer 
sur ce beau sujet. Je rappellerai seulement ce 
fait positif, savoir : que Vimagination ne saurait 
créer une seule idée qui ne prenne sa source 
dans celles que Thomme ^e^ procurées par se^ 
sens ; en sorte que , sans idées préalables, celui-ci 
ne saurait rien imaginer , en un mot , ne pourrait 
créer une idée quelconque. Il esX donc vrai que 
Vimagination y que Ton regardait comme sans 
bornes, relativement à la production des pen- 
sées, se trouve renfermée, à cet égard, dans 
le cercle des idées que l'homme s'est acquises. 

Un éclaircissement important est maintenant 
nécessaire» à donner au lecteur, pour qu'il puiss# 
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saisir le mécanisme organique des trois sortes de 
facmliés mentionnées ei-dessns : le voici. 

Vîntelligence reçoit aniqnement da sentiment 
intérieur tons ses moyens d'aclion; on^ en d'autres 
termes^ c^est du sentiment intérieur seul que 
Forgane de Tintelligenee obtient les moyens 
d^exécnter ses différons actes. 

Ce fait trèi^poâtif , qui n^est point exclusif 
pour Porgane de Tintelligence, car il embrasse 
toutes les parties du corps (^ui sont dans la dé* 
pendance de Tindividu , fut jusqu^à présent géné- 
ralement inaperçu ; il est cependant, de tous les 
faits qui concernent Forganisation, le plus curieux, 
le plus important de ceux que Ton puisse con- 
naître. 

Ce même fait anéantit le mj,<Uère. , en appa- 
rence impénétrable , qui enveloppait les phéno- 
mènes de Fintelligence , dont les causes ne se 
présentaient à nos y eux quecomme des merveilles 
tout-^à-fait hors du domaine de la nature. Et, en 
effet, quelque profonds penseurs que purent 
être les philosophes et les moralistes les plus cé^ 
lèbres , il leur était imposable de parvenir à en 
acquérir la connaissance, puisqu'ils n'avaient pas 
fait une étude préalable des lois et àes moyens 
de la nature. 

Ai|isi , quoique, sans Forgane de Fintelligence, 
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atiquilè dé^ facilités qu^il donne ne puisse étM 
produite, c^est par le sentiment intérieur gtiNinq 
sensation pent fontier ùôe idée et rhnprim^ 
dans Porgàne dont il s'agît; c'est par ce sentiment 
qu'une idée inscrite peut être rendue présente à 
ré^prît ; c*èst'en*cbr©-par lui que deux oïl pkisîeurs 
idées acquises sont mises en comparaison au 
foyer des pensées , et que s'exécute Topération 
qui amènfe une idée nouvelle qu'on nomme con-^ 
séquence; jugement; c'est toujours par lui que, 
d'après un jugement obtenu ^ se forme la détér^ 
mînatîon ou la volonté de faire quelque chose } 
enfin, c'est par lui qu'avec des idées acquises et 
rendues présentes à l'esprit , Vimagînatîon exé- 
cute' difiërens actes , et produit At% idées , des 
pensées nouvelles. 

Ges considérations , dont lie fondement ne sera 
jamais solidement contesté, parce qu'elles sont 
évidentes, qu'elles ne sont pas 1« produit d'un 
système imaginaire, mais celui d'observations 
attentivement suivies , nous amènent à recon- 
naître , dans le fait cité ci-dessus , une généralité 
plus grande encore, et à apercevoir bientôt après 
l'ordre des causes physiques qui donnent lieu à 
toutes \e^ sort«s d'actions de l'homme et des ani- 
maux intelhgens : voici cet ordre. 
' Toute action d'un individu intelligent, soit un 
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mouvement de quelque partie de son corps ^ 
parmi celles qui sont dans sa dépendance , soit 
une pensée ou un acte entre des pensées , est né* 
cessairement précédée d'un besoin y de celui qui 
a pu solliciter cette action. Ce besoin senti émeut 
aussitôt le sentiment intérieur; et, à Tinstant 
même, ce sentiment dirige la portion disponible 
du fluide nerveux , soit sur les muscles de la partie 
du corps qui doit agir , soit sur la partie Ha For- 
gane de Tintelligence où se trouvent imprimées 
les idées qui doivent être rendues présentes à Pes- 
prit , pour Texécution de Pacte intellectuel que 
le besoin sollicite. 

La connaissance de cette vérité de fait est de 
toute importance pour le naturaliste qui veut 
remonter h la source de toute action quelconque 
d'un être intelligent. Cest toujours un besoin 
senti qui nous présente cette source et qui est le 
premier mobile ou la première cause physique 
de Faction. 

Si ce besoin parvient directement au sentiment 
intérieur par la voie de la sensation ^ c^esUVn^- 
tinct seul alors qui fait agir ; mais s'il lui arrive 
à la suite d'une détermination qui constitue la 
volonté d'agir, c'est, dans ce cas , V intelligence 
même qui donne lieu à Fexécution de Faction. 

Telle est la chaîne curieuse et intéressante qui 
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lie et embrasse les causes de toute action quel- 
conque, de tout mouvement qu^exécutent les 
parties du corps qui sont dans la dépendance de 
rindividuj de toute formation d^idée, de toute 
pensée^ de tout i^aîsonnement que son intelligence 
opère. Partout, c^est un besoin préalable qui est 
la première cause de l'action , et partout aussi , 
c^est le sentiment intérieur qui la fait exécuter 
en dirigeant aussitôt le fluide nerveux où il est 
nécessaire. 

On sait que y pendant le sommeil ^ nos sens 
cessent ^ en général , de recevoir , ou au. moins 
de transmettre. à Tintérieur, les impressions des 
agens externes , à moins que ces impressions ne 
soient très- fortes pu violentes. Dans cette circon- 
stance , aucun besoin ne parvenant au sentiment 
intérieur y ce sentiment n^est point ému, et les 
parties du corps qui sont dans notre dépendance 
restent toutes en repos. Cependant , si , dans 
cette même circonstance, le fluide nerveux, 
agité 9 vient à traverser les traits imprimés de dif- 
férentes, de nos idées acquise^, ces idées alors 
seront rendues présentes à Te^yprit, et bientôt 
transmises au sentiment intérieur. Mais ce der- 
nier ne les aura point dirigées, puisqu'aucun 
besoin ne les ayant précédées , ce ne sera pas 
lui qui les aura mises en action; aussi lui parvien-. 
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dront-eUes , soitsans surle ^ soit en désordre ^ ainsi 
qu^oQ le remarque dans les songes <ir(^Qatres. 
Enfin 5 qa^im objet du une idée noua aki \ky- 
lenament émus y et même qu^une habitude par^ 
tioulière , à laquelle nous tenons fortement, 
attire presque continuellement notre pensée ; ii 
peut en résulter xm besoin d'agir aj6$»zgnaïd 
pour propager son infltienoe même jusque pen- 
dant notre sommeil. Alors nous ^ssons renie- 
ment, quoique non éveillés; et, sans Femploi 
des sens, Piiistinct (le sentini.6nt intérieur) 
dirige nos actions qui s^exédutent sans ; erreur. 
Ce fait , fort singulier , que rarement V<m « en 
Toccasion d'observet, a doUilé . Keu â ce- qo^ 

. • • • 

nous appelcHis le somnambulisme ( non celui 
du magnétisme). 

On a vu plus haut que f admc^â un Jbytr 
particulier pour les pensées , un lieU eii les idées 
viennent se réunir pour être rendîtes pi*és€frites 
à l'esprit ; et que je distingue <;e "foyer de eeloi 
des sensations , qui est vérifâblenienipl&éé ail- 
leurs, quoique à une distance médidcre. Ces 
deux foyers-, nécessaîrémeht sdpàifës , tomvàii- 
niquent l'un avec f antre par une vbie q[ueteon- 
que, et sont presque cbntitiuellement en relation. 
Le premier est le siège dfe ce . qu'on nomme 
Y esprit i le Keu où se rassemblent les idées , ou 
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les diSérebs acies de la pensée s^^jcécùfeut. Le 
(leuxième est un centre, de ra{^(»-i pour Texé- 
cution de la sen$atîoti ; et coaune il commiiaîque^ 
par les nerfs , avec toutes les parties Un corps ^ il 
fait participer en entier Têtre qui en est muni » 
à toutes les agitations , toutes les impressions qu^il 
reçoit. Or^ ce centre de rapport est à la fois 
le siège du s€Htiment intérieur : c^est ce dont 
on ne saurait douter. 

U y a donc 9 pour les penséçs^ pour Texécu-* 
iioa des actes de Vinteili^enct ^ iin lieu parti- 
ciper j en ui^ nK>t ^ un foyer tout-Â*fâit distinct 
du centre de rapport qui sert à efiectiiper les seu- 
salions ^ ou du lieu qui est le véritable siège du 
sentiment intérieur. 

Effectivement , Wsque Ton réfléchit j que Ton 
médite profondément , on éprouve , par une per- 
C^tiou intérieure fort distincte^ que tous l6$ 
actes de la pensée «^exécutent dans la partie su-* 
périeurîB et ajitérieure du cerveau , à peu près 
derrière le front ; et lorsqu'on a fixé trop long- 
temps de suite son attention sur des sujets qui 
appliquent ou qui intéressent fôr^tesaent, on res« 
sent dans cette partie de la tète un mal que le 
repos ou des distractions peigyent seuls dissiper. 
Certes > le foyer de^ sensations, qui est en 
avêsEne temps le siège du seniipiênt intérieur ^ 
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n'est point situé dans cette partie de la tête où 
s'exécutent les pensées. On l'a tellement senti, 
que relativement aux deux sources particulières 
de nos actîfcns, on les a distinguées sous les noms 
de V esprit et du cœur : l'esprit amenant les dé- 
terminations qui constituent la volonté; le cœur 
étant , par une supposition erronée , le siège du 
sentiment. J'ai montré, dans mes ouvrages, 
Terreur que Ton commet en regardant le cœur 
comme étant le siège du sentiment , et que cet 
organe était seulement le premier affecté paï 
les émotions que le sentiment intérieur 
éprouve dans certaines circonstances. Ce qu'il 
y a de très-vrai , c'est que le siège de ce dernier 
n'est pas le même que celui de l'esprit. 

Que, par suite dé l'imperfection de nos sens, 
de la ténuité ou ^e la mollesse des partie? , etc. , 
il soit impossible d'établir la nature, les formes, 
les divisions , les connexions et les placemens des 
objets qui pourraient constater ce dont il s'agit; 
il n'en, est pas moins vrai que ces mêmes objets 
et que l'ordre que j'ai montré parmi eux existent 
réellement ; que la nature , étudiée et suivie dans 
ses moyens , les indique clairement ; que c'est à 
l'aide de cette étude et d'un ensemble d'obser^ 
valions et de conditions remarquées, toujours 
vérifiées par les faits, que je suis parvenu à leur 
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découverte ; enfin, il n'en est pas moins certain 
que l'ordre de choses exposé ci-dessus , à l'égard 
du foyer de Y esprit, de celui du sentiment inté- 
Tiçur>, des relations entre ces deux objets , et de 
la manière dont chaque besoin senti amène Texé- 
Cniioû de toute action quelconque, il n'en %^\ 
pas moins certain, dis-je, que cet ordre de choses 
ne pourra jamais être solidement contesté, et 
qu'on ne le remplacera point par un autre 
qui soit plus conforme à Tobservation et à la 
vérité. s 

Les choses éfaol ainsi, je poursni^ai mes dé- 
velappemens saccincts sur ce sujet intéressant- 
et , relativement au foyer des sensations et par 
conséquent au si^ge du senUment intérieur - 
je ferai la remarque suivante. 

Pour que le sentiment intéHeur puisse ejçé- 
cuter ses fonctions , de quelque ordre qu'elles 
soient, ilfaut que le fluide subtil qui remplit 
le foyer où ce sentiment réside, soit dans ua 
état de calme ou à très-peu près ; car si ctf 
foyer é^ troublé ou agité , tout ce qui lui par- 
vient alors est presque nul ou sans effet. Le 
sentiment intérieur ne fait plus ses fonction» 
ou les fait incomplètement,' et une sensation ne 
peut plus se produire. Si l'agitation du foyer 
doot il est question est extrême, on- perd géné- 

i8 
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ralement la faculté de sentir ^ ou an moiiis touft 
connaissance pendant la durée de cet état. 

Ne sail-on pas que toute canse propre à pro- 
daire une sensation se trouve ^ peu près sans 
effet ^ si elle agit lorsqu'une sensation fJus forte 
s^exécute ; qu'une grande douleur Ëiit en qud^ue 
sorte disparaître une autre pins faible? Ne sail-<;ui 
pas encore que lorsqu^on éprouve inopiné- 
ment une grande &ayeur , à finstant, presque 
toutes les facultés sont su^^idnes ; qtie dès que 
Ton se trouve dans quelque danger , ou qu^une 
canse quelpptique impose fortement. Fou perd 
souvent une grande partie de la présence d'es<* 
prit ; qu>nfin , lorsqu^un événement inatteojla 
jjaus cause ^ soit une doulwr extrême ou subite ^ 
soit une joie excessive, nous sommes singulière* 
ment troublée dans les premiers instans? Or, ces 
différens «faits auraient^ls lieu, si, dans les cîr^ 
<;onstances citées, le sentiment intérieur y for- 
tement agité , ne se trouvait hors d^étai d^exé^ 
eu ter ses fonctions ordinaires , et si , pendant 
cette agitation, notre présence d'esprit ne se trou« 
vait elle-même suspendue par rinterruption de 
ses relations avec ce sentiment ? 

Qu'est-ce donc qne la présence d^esprit , si 
ce n'est l'exécution libre df» actes de la pensée , 
)oiate à la comns^unication , pareillement libre , 
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ée ces acte» au sentiment intérieur y commu*- 

^ • ■ • . • - ■ ^ .' ^ 

nicatioa qui n^a lieu complètement que (Jans 
rétat calme de ce dqrnfer I 

Ayant montré que ^ sams des relations intimes 
entre V esprit et le sentiment intérieur y au- 
cunc idée^ aucune pensée ne serait ressentie, 
el que c'est le sentiment intérieur seul qui est I^ 
source, le premier mobile de rexéculiou de 
tout mouvemettt dans notre dépendance ^ de 
toute action quelconque ; enfin , ayant fait voir 
que c'est encore lui seul qui fait es^écuter touf: 

« 

ce que la voJqnt^ détermine , çonime toute ac- 
tion dpnt V instinct est la cause ; nous allons re- 
prendre 1^1 suite de notre exposition et dire 
un mot de la quatrième sorte de facultés de 
rintellig^nçe. 

^* Que la .qiiatriènàe sorte de facultés do 
ïinteUigencç étant celle dVxécuter, entre diffé- 
rentes i^ées présentes à 4'çsprit, une opération 
qu on iioç^me jugement, çn seni que celle-ci 
est réellement |a plus importante des facultés in- 
tellectuelles., puisque c'est elle seule qui peut 
faire atleirijclre le. but esçentiel de Tintelligence , 
qui est de juger coi^yenablement tous les objets 
considérés I toutes les actions utiles ^^ en un mot , 
d'arriver k la coQuaissançe de k vérité partout 
où elle peqt être saisie. 
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Malheureusement, tous h$ actes de Jugement 
sont assujettis , pour leur rectitude, à deux con- 
ditions de rigueur. Il faut , en effet , que Tin- 
dividu qui veut porter son jugement sur un 

objet : 

1^. Soit possesseur , parmi ses idées acquises , 

de toutes celles qui concernent l'objet à juger; 
2% Qu'il ait , en outre , assez exercé la fa- 
culté de se rendre présentes à l'esprit ses^ idées 
acquises , pour pouvoir facilement rassembler 
toutes celles qui y sont alors nécessaires. 

Quiconque ne remplit pas à la fois ces deux 
conditions lorsqu'il juge quelque chose , fait né- 
cessaireraent un jugement erroné. Il est dom- 
mage d'être fondé à remarquer que c'est là le 
c^is de la plupart des jugemens de Thomme. 
ï^resque toujours présomptueux par amotir- 
propre, presque toujours encore satisfait de 
ses connaissances , qtî'il ne sait pas conlparer 
avec celles qui lui manquent, on le voit, en 
général, prononcer, sans hésiter, sur quantité 
de sujets, de questions, etc., qui, relativement 
à ses idées acquises , par conséquent à ses lu- 
mières , sont hors de sa portée. 

Quant à Topératiob qui s'exécute entre dif- 
férentes idées présentes à l'esprit , lorsqu'on juge 
un objet, j'en exposerai le mécanisme probable 
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à Tarticle jugement ; et je dois en dire uu mot 
à Tarticle idée, en traitant des idées complexes^ 
Ici y je dirai seulement que cette opération ,, 
consistant en un mélange ou une réunion de 
traits en mouvement des différentes idées, émir 
ployées^ doit^ d^une part ^constituer un ensemble 
de traits formant une image nouvelle ^ ensemr 
ble qui sera le rapport moyen ou le produit des 
idées mises en action; et» dWe autre part^ fairç 
ressortir les qualités^^ les particularités de j'objet 
considéré 9 en un mot > ce qui le caractérise.. 

Par cette opération, on aura d'abord Isiper^ 
ception de Timage ou Tidée nouvelle que 1q 
sentiment intérieur fera bientôt imprimer dans 
Forgane , et par elle encore on aura , en outre ^ 
ridée des qualités ou partieularités qui appar- 
tiennent à Tobjet jugé. Eu effet, presque toujours, 
le jugement que Ton pprte sur un objet , se 
compose lui-même d'une multitude de juge« 
idens particuliers exécutés en quelque sorte si- 
multanément ; et , comme l'on ne ^uge que par 
comparaison , qu'avec différentes idées présentes 
à l'esprit et qui sont les objets comparés,, le 
jugement général,, comme les jngeineus partie 
culiers ^ sont chacun les suites d'autant de com^ 
paraisons exécutées; enfin , toutes les idées, qii^ 
,5a résultent sont aussitôt , par le pouvoir du 
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sentiment intérieur , itâprimées {ïltis on m6\û^ 
proFottdétilent dans Toi^ne , selon Hittérét prldè 
^u moins grand qu^^ellès Inspirent. ' 

Tant qae la èohimumcatioti n*est pbinl in- 
terrompue entre Tdr^ane dé Vihtetïîgehbâ et 
le sentiment intérieur , tant que Vôrgane cite 
b^est point lésé , que les idées acquises peuvent 
^être rendues présentes à Fesprit, f opération , en 
"elle-même , est toujours assez juste ; aussi en 
avons-nous le sentiment , et tenons-nous forte^ 
ment au jugement que nous aVoifs porté. Ce 
jugement est cependanttinè erreur si, poùrPexé- 
cuter 5 nous ne nous sommés pas irbûvés daii^ 
le cas de remplir les deux Conditions ludiquées 
<îi-dessus. 

Pour rhotome , \e jugement e%\ (}ûe)qtiefois 
la plus éminente de ^es facultés ; celle qui, dan^ 
ses actes , peut le faire atteindre jn^qu'alix pen- 
sées les J)lus relevées , jusqu'aux vérités îès plus 
sublimes; et cependant, pour la plupart, c^èst 
la plus chétive , là plus misérable des facultés ; 
celle qui ne leur est utile qu'à i'égard d'un petit 
nombre d^objéts relatifs à leurs habitudes , à 
leurs besoins ordinaires , et qui , à l'égard de tous 
les autres , ne fait que les abuser et les mettre 
à la merci de fceux qui veulent les tromper, 

Cest un^ cbose certaine que , parmi réirdrnié 
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xnaltitude d'individus de notre espèce qui exîs»- 
tentf il ne peut y en avoir, ea tout temps el 
partout 9 qwCvai très- petit timbre qui poisse par*- 
venir à jng^ convenafaleixieDt les sujets coin4- 
pliqués de rapporte différeos , qui sont de toutes 
parts offerts à locu: pensée , en un mot , qui 
pilisse vmr , dans tous les ot^ets observables , 
œ que œs objets sont réellement; ta^idis que 1^ 
plus grand nombre de ee$ individus ^ ceax , 
-enfin , qu^ composait Timmense majoritë de 
«^ette multitude, sont> de toute nécessite , réduits 
à ne juger profîtablement pour eux, qx^e les 
tehoses qui leur sont familières , qui concernent 
Jeurs beso^ ordinaires^ et dont les rap^K>rte 
peuvent être embrassés par les idëes peu nom^ 
breuses et peu variées qu'ils possèdent. Pour aper- 
cevoir les causes de ce fait d^observation , il con*- 
^ient de donner quelque attention aux deuic 
-considérations suivantes : 

Première considération : Le nombre des idées 
acquises, dans tout in<livida quelconque, est 
en raison directe de re^rctce qull a àotmé 
à ses facultés d'intelligence ; du temps dont il 
ft pu disposer pour ex^çer et varier ses .pen> 
sées; de la diversité des otbjets qu'il a considéré» 
dans le cours de sa vie ^ de la capacité d'at* 
tisntion qu'il a pu obtenir ^à ç'h^hituant a rexatr 
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cèr ; de son goût pour l'observation , la réflexion , 
la méditation ; enfin , de Textension qn'il a pu 
donner à la faculté île se rendre (Mrésenf es i 
l^esprit plusieurs idées à la fois; et par. suite ^ 
d^en pouvoir rassembler beaucoup , souvent très*- 
différentes entre elles , dans sa pensée; 

Deuxième considération : Tout acte de ju-^ 
gement n'a de valeur ou de justesse, que lors^ 
qu^il s'^exécute à Fégard d^un sujet dont les rap- 
ports à saisir peuvent être tous embrassés par 
la pensée de l'individu , et sont du ressort de 
ses idées acquises; 

' Que Ton soumette ces deux considérations à 
Fétat oii la civilisation , dans cba^e pays , 
a placé les hommes^^ui Phabitent , et Ton y 
trouvera 9 parmi ces hommes, Fexistence évi- 
dente d'une échelle de degrés relative a leur 
intelligence y échelle gui sera d'autant plus 
grande , c'est-à-dire , «qui aura ses limites d'au- 
tant plus écartées , dans tel pays , que la civi- 
lisation y sera plus avancée. J'ai déjà parlé d^ 
cette échelle ; niiais je vais la considérer encore, 
' en donnant de nouveaux développeméns à ce 
que j'ai dit à son sujet, et y ajoutant quelques 
conséquences importantes/ 

Échelle des degrés d^ intelligence parmi les 
individus d^un pays où la civilisation existe^, 



DBS COI^NAISSANGES DE l^ilOMME. 281 

' i— Dans tout pays où la civilisation existe 5 et 
surtout dans ceux où elle a fait degrandsprogrè^^ 
on observe constamment , parmi, les hommes 
qui y habitent , une échelle dâ degrés à Pégard 
de rîntelligence des individus. Pour parvenir 
à trouver la raison de ce fait 5 il peut être utile 
de donner quelque attention aux considérations 
suivantes :• 

Dans la nature , les animaux , vivant dans Tétai 
sauvage , sont indépendans ; et ^ dans toutes leurs 
'espèces^ les individus ont les mêmes facultés, 
et à peu près dans le même degré. Il n^ a 
entre eux^ à eet égard , d'autres différences que 
celles qui tiennent à leux" état physique, leur 
sexe y leur âge , leurs forces , leur état de san- 
té , etc. 

L'homme , sans doute , vécut primitî^irément 
. dans l'état sauvage , pùisqu^en certaines con« 
.trées^ on le retrouvé encore, offraot quelgUQS 
restes da cet état, dans sa manière de vivre. 
FrbbaUement , lorsqu'il était entièrement dans 
ce même état, son intelligence très -bornée^ 
* comme se& besoins, ne présentait guère d'antres 
différences , dans les individuel, quecelles qui ré- 
sultaient de Fétat physiqup de chacun' d^eux ^ 
de la force , de la vivacité , de Ténergie des 
ims^ ou de la faiblesse et de l'indolence d^s 
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Autres. S^il.^e trouvait des différences daHs Ib 
4éTeloppemeat de leurs facultés intellectuelles, 
elles étaient , sans doute , renfermées date de^ 
limites fort resserrées. 

' Cest un fait 9 maintenant bien constaté » que^ 

clans tout pays oit la civilisation fut établie , et 

dà le fut, par conséquent , le système des prov- 

priélés, il s^est formé, peu à peu ^ dans la si- 

^tUafion dés hômaies qui Tbabitent ^ une dffié- 

rence ^i devint, avec le temps ,. d'autant ]fdus 

considérable que la civilisation dont il s^agit avait 

;fait plus de progrès. Une in^alité graduelle idans 

Ja possession des propriétés , des jichesses et du 

pouvoir, fut pairtout le produit de cet: otdre 

-de choses, Kimmense multitude fut réduite a la 

pauvreté , fut privée des nioyens de s^insfaMiire» 

'et n^eut d'autre ressource, pour son esiifiteàce , 

que celle c|ue lui donnèrent des fravada: gtossBN» 

*et pénibles qui,- en employant tout son tompi) 

«bornèrent considérablement ^ei idées. 

On sait assez que des situatioits progressive- 
t ii!kéât plus avantageuses , furent ^ dan^ ce même 
• ordre de choses, le partage de ceux qui «ureftt 
' pitts d'activité , phis d^industrie, plus decotirag^. 
»■ Ces situatiotis plus heureuses leur permirent, pro- 
portionnellement) d'accroître leurs moyens de 
coiAmodité ou d'agrément; de satislairo àJeurs 
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besoins mùlfipliés; d'augmenter lents relation»-; 
<f dcqn^rir ]pkus ^instruction ; d'agrandir davàn* 
fage le cerclé dé léUrs idée^; qfrelquefoisméme, 
à faidede ceHâities circonstanées 5 de multifilier 
cl de varier coii5Îd^al)Ieaiefit ces idées. 

Enfin , dans les siteations lés plus relevêeâ ée 
là société , les rièfaesses ^ les digdités ^ lé pouvoir^ 
étendent singulièrement- les i!*eUtk>ns sociales ûos 
hommes qui lè^ possèdent , et lei lEbtratneoi à 
taultiplier prèsqtie infinimefit leuflrs besoio^^ ^ï^ar 
%mie leurs idées. €e itérait donc là que leir facc^ 
iês îriteHèdtûeltes tes plus développées devraient 
se rencontrer : ce qui , efl[b(3tiveiiient ^ s^obfeervB 
quelquefois. Mais cela n'es! pas toujours cons^ 
tant, parce que lés pèncliQûs de Thomme le 
portant à jouir, déi qu'il eii ;a te pouvoir, il 
'préfère sou bieii-êfre et ses plaisirs ^tesquels elI^- 
ploieùt presque tous ses îmomens, à ravântage 
d^accrûître seé Itiniières. Esatnino&s mawtcniaiil 
'ce qui résulte <!lé Twdre de choses qtie je vîtes 
d'^ihdiquer rapidement. 

Puisque nous ne pou^ckis acquérir dbs idées 

iqti^à l'aide àe l'atteilfion, de Tobsérvatidn , de 

là réflexion ; tjùe nous né muitiplioas ces idées 

qu'en variant tes sujets de nos remarquées, de 

'nos pensées; que notre intelligence ne développe 

tses facultés qiî'à mesure que nous rexerçons da-* 
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vaofage ; et que, pour tout cela, il faut ub 
sufiisant à notre disposition 5 et à la fois de. 
. constances qui y soient favorables. 

. Puisque ensuite , Tétat où la civilisation ^ 
chaque.pays, a placé. les hommes qui y hahif < 
«t a donné lieu à des différences progressiven^ 
cplus considérables dans leur situation , relati> 
ment à leur condition, leurs possessions j le 
pouvoir , le libre emploi de leur temps , etc. 
' Puisque enfin , la position des individus , dai 
-un pays civilisé , prive les uns (et c^est Timmen: 
multitude) de temps libre et de moyens po: 
sUnstruire; qu^eUê en donne graduellement da 
vantage à. d'autres qui sont en nombre de plui. 
en plus inférieur ; qu^en un mot , il s^eii trouve 
d^antres encore ^ mais en nombre beaucoup moin- 
dre , qu^uné rénnion de circonstances favorables 
onet dans. le cas d'étendre considérablement lenrs 
connaissances , de muljdplier et varier presque 
^infiniment leurs idées , d'élever leurs pensées^ et 
de donner à leur intelligence des développemens 
en quelque sorte extraordinaires. 

U s'ensuit donc que , parmi les habitans d'un 
pays civilisé, l'on doit reconnaître , comme étant 
un fait positif^ l'existence d'une échelle de de-* 
grés dans leur intelligence ; que cette échelle sera 
très-considérable en étendue ^ si la civilisatioui 
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dans le pays dont il s'agit , est ancienne et a fait 
de grands progrès; et qu'à ses deux extrémités 
appartieûdront les hommes les plus dissembla-* 
bles , relativement à Pétat de leurs facultés intel- 
lectuelles, de celle surtout déjuger. En effet, 
dans les degrés inférieurs de cette même échelle , 
se trouvera nécessairement cette multitude 
d'hommes réduits à un cercle d'idées fort étroit, 
et qui forment la masse principale de la popu- 
lation ; tandis que les degrés suivans offriront des 
exemples de supériorité d'intelligence , daûs dif- * 
férens individus , selon les circonstances de leur 
situation , leurs relations , etc. , dans la société ; et 
que, dans les degrés qui terminent l'échelle., se 
trouveront les hommes les plus éclairés, les plus 
profonds, ceux dont le jugement a le plus de 
rectitude , ceux, en un mot, qui font l'honneur 
de leur siècle et de l'humanité. 

- Conséquences de cet ordre de choses. — LV- 
chelle des différens degrés d'intelligence , parmi 
les hommes qui composent une population civi- 
lisée , offre, effectivement, un grand nombre de 
conséquences graves, sans lesquelles beaucoup 
d'actions humaines ne sauraient être expliquées. 
Je n'en indiquerai que les suivantes : 

1 •. L'infériorité d'intelligence des individus qui 
forraenf la très-grande majorité d'une population , 
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rend ces individus îaçapables de reconnaître lean 
iotérêts ^néraux, leurs droits naturels^ et les 
met constamment à la merci de ceux qui sont 
plus adroits, ^insi que des intérêts personnels des 
puissans. On les mène et on les satisfait aisément 
avec des ^lots , des prestiges et des préventions 
adroitemf nt entretenues ; 
.^ :j*. J^e ^çgré de ré^helle auquel un individu 
appartient, d'après Tétat de se^ facultés intellec- 
tuelles 5 c^est**à-dire , d'après celui de ^e^ connais^ 
spnces y le nombre de ses idées , etc. , le met hors 
4'état de saisir et d'apprécier les pensées, les rai- 
ppanemens , ainsi que les conséquences de ceux 
qui, appartenant à des degrés supérieur; de la 
pi0mi3 échelle , aut pu embrasser un eiisembje de 
rappprts qu'il n'^t pas au pouvpir de l'individu 
4ont il s'agit,, de rass^mbl^r. Pe là, l'impossibi- 
lité de réunir les opinions sur toutç question coa- 
^dérée , celle même de faire reconnaître la fif* 
rite partout qù on la découvre ; 
. 3*. Un individu trèis-exercé sur im sujet quel- 
conque , sur un sujet vaste même, mais circon- 
,scrit, peut donner, dans le jqgeipent qu'il porte 
sur ce sujet, la preuve de son habileté et de.sop 
savoir dans les détails de la partie qui a fait l'objet 
,00 SGB obseirvatiqu^s et de ses études. Cependant, 
s'il a peu^varié ses idées et ses connaissances ,s'il e^t 
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resté étranger à ]a plupart de odlûs que rhommo 
a pu acquérir ailleurs , il n^oecnpeta réellement 
qu^an degré d^ime élévatîoft médiocre dans Tét 
cfaelle dont il vient d'être question ; son }ugemen% 
hors desobjetsqui ont unlquenient attiré son aUea<» 
tion, sera en général de peu de valeur ; iHieramal 
ses connaissances avec celles qui appartieniient i 
des sujets différens , et sera méfnè hors d'état de 
recônnattrè ou de fonder la vraie philosophie dé 
la science qu'il cultive ; 

4"*. Dans toute réunion^ toute assemble ' dé-*- 
libérante, comme eeux qui la composent, présen*- 
teiil entre euiL, nécessairement, une portion de 
Tédbelle , relativement au développement de leur 
inteUigénoe;c''e8t presque toujours dans one mt!^ 
norité de cette réunion .ou assemblée , que se 
trouvent le plos de sagesse , les vues les plus pro^ 
fondes , les pensées les plus jurtes , les jugemens 
les plus solides. Plc^ rassemblée sera nombrewe^ 
plus, conséqn^nment , Ta valeur de sas.déciv 
^ioas , par iu pluralité des voix , sera eicpor 
sée , etc. 

•Quelque relevées et admiriEibles que soient 1^ 
faoultés dont la réunion constitue ïmtelligeAce; 
quelque émiceoce qu'elles puissent acquérir 
dans les hiOmnaes qui les possèdent à an haist 
degré ; quelque avantageux , importans même 
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qne puissent être alors leurs résuliats , cetix^ 
ci 9 néanmoins^ n'auront jamais une influence 
aussi étendue qu^il semblerait qu^on dût le 
supposera Les facultés dont il est question ^ ne 
se développant et n^oblenant de valeur qu'à 
mesure qu'elles sont plus exercées , c'est*-à-dire y 
que par une grande habitude d'observer , de 
comparer, de juger, de méditer sur tout ce que 
les faits , attentivement suivis , ont pu faire 
connaître ; ces facultés ^ dis- je, ne peuvent 
être et ne seront toujours le partage que d'un 
très-petit nombre d'individus, relativement à 
la masse de ceux qui composent l'espèce hu- 
maine. Il s'ensuit, nécessairement, que ce petit 
nombre ne peut et ne pourra, dans tous les 
temps, opposer un obstacle sufiisant aux maux 
de toutes sortes qu'entraîne à sa suite l'ignorance; 
maux qu'aggravent encore ceux qui , trouvant 
leur intérêt à les entretenir, emploient, à cet 
effet , et les moyens que leur devme l'avantage 
de leur situation , et ceux que leur fournissent 
indirectement les lumières elles-mêmes. Aussi, 
dans tout pays civilisé , l'immense majorité de 
ses habitans sera-t-elle toujours à la merci d'une 
minorité dominante qui , selon ses sentimens, 
ses penchans ou ses passions , mettra tout eu 
iisage pour en tirer le patti le plus convenable à 
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Ses intécêts ! Oq peut donc conclure , de tout ceci , 
que les lumières n^étant que Fapanage d'un 
petit nombre , n'empêcheront jamais l'existence 
de Tétat de choses qui vient d'être mentionné; 
mais , en même temps , on est fondé à recon- 
naître que le progrès de ces lumières, au moyen 
de son influence siir Popinioii , peut avoir , du 
moins 5 Trivaglage considérable de retenir ceux 
d'eptre les hommes qui, par suite des penchans 
que la nature a donnés également a tous, pour- 
raient être tentés d'abuser • d'une manière ex- 
cessive,j du pouvoir dont ils seraient possesseurs. 

Je bornerai ici cet article, quoiqu'il offre un 
ohapip fertile en observations curieuses et du 
plus gi:and intérêt. Je dirai seulement que Vin* 
telligence^ ne pouvant obtenir le développe* 
inept de ses facultés qu'à mesure que Ton exercQ 
celles-ci davantage , es\ eu cela fort différente de 
Xinstinct x\m reste le même en nature et en in- 
tensité de moyens , peAdànt le cours de la vi^e 
de l'individu. ' . 

Extr^ du nouf^ Dict d'Mi^t. nàt.^ édition 

d§ D4t€iry> . 
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CHAPITRE PREMIER^ 



Des Idées. 



J^'id£b est un phéDomène organique^ résal-* 
tant d^une impression , pins on moins long- temps 
subsistante^ faite dans Porgane de Pintelligence, 
et dont la perception en nous est à notre dispo- 
sition dans la veille et dans l'état de santé. 

Ce phénomène , du premier ordre', le plus 
admirable de ceux auxquels Forganisatioa ait 
pu parvenir , fait la base et le sujet de tout ce 
qui constitue ce qu'on nomme intelligence dans 
les êtres qui en^ont doués, en un mot, de tous 
les actes intellectuels. Gomme tous les autres phé-> 
nomènes organiques, Fintégrité de celui dont 
il s'^agit ici, est toujours dépendante de celle des 
organes qui y donnent lieu. 

Non-seulement cet admirable phénomène s^ôb- 
serve généralement dans Thomme , 'en qui le 
nombre et la diversité des idées qu'ont pu ac« 
quérir les individus de son jBspèce , s^ofirenf en 
une échelle de degrés d^une étendue immense , la 
limite supérieure de cette échelle ne pouvant être 
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assignée ; mais on Tobserve aussi dan^ certains 
animaux^ quoique dans des limites fort resser^ 
rées , et Ton en obtient des preuves par les ac- 
tions qu^on leur voit exécuter ^ ainsi que par 
les songes quV)n leur voit faire. 

Kéminent phénomène organique qui constitue 
Vidée y est > dans sa source^ le produit immédiat 
d'une sensation sur laquelle l'attention s'est fixée, 
et résulte nécessairement d'une impression subsis- 
tante , faite dans Torgàne qui es\ propre à la 
recevoir. Celte.impression n'est autre chose que 
la trace d'une image , de celle de l'objet qui a 
donné lieu à la formation de l'impression dont 
il s'agit. Or, chaque fois que lejluide nerçeux^ 
mis en mouvement, traverse toutas les parties 
^ cette image , il y excite une sensation obscure 
au un ébranlement particulier, qui se transmet 
aussitôt à V esprit y au foyer où s'exécutent les 
pensées, les actes intellectuels. 

Ainsi , 17^4^^ n'est autre chose que l'image 
obscure d'un objet, rapportée ou rendue pré- 
sente à' l'esprit de l'individu , chaque fois que 
le fluide nerveux, mis en mouvemeut. traverse 
les traits de cette image ; traits qui sont imprimés 
dans, l'organe particulier^ PF9pf ^ à l'exécution 
dès act^ d'intelligence. 

Si l'on rassemble tout ce que l'observation 
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et rîndtuilioa ont pu îions apprendre à Tégârd 
de Yîdéè , on sentira que la définition cjue je 
viens d'en donner , est la seule qui sbit prbpr^ à 

• • • , 

faire concevoir la nature dé fcé pHéritttiiêhe àr- 
ganique ; car elle s'accorde partout aVec les faits 
observés., Si Timpressiôn des objéti qui biit fiié 
notre attention, n'était pas cônsek-vée dans fôiv 
gane , la mémoire n'aurait point lieu , îes sdhges 
ne retraceraient pas à Fesprit différenfeis idées 
acquises, nous ne retrouverions pas ces mêmes 
idées en désordre , dans les délii'eis '^u^ certaines 
maladies nous causent. 

"L'idée n'est assurément point ufa objet rtfé- 
tapïlysique , comme beaucoup de péi^iinès se 
plaiseiit à le croire; c'est, au contraire, un phé- 
nomène organique et c^onséq^èrrimenf ^tcWt-à-fâif 
physique, résultant de relations entré dî^érsesi 
matières, et de môuvemens qui s''exécùteiït dans 
ces relations. S'il en était autrement, siYrdée 
était un objet métaphysique , aucun animal 
n'en posséderait une seule, nous-nàêmefs n^èn au- 
tiotis aucune connaissance ,* et nous né l^obser- 
verîons ni en nous, ni danfs d^àutrés ; car e^e^t 
Une vérité incontestable-, que nous ^'e'pbtitbns 
Observer que des. coips-, que Ifes ipïb^îélés des 
corps , que les phénomènes de mouvement , de 
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efaangèmant, etd., qH9 produisent ^çes çorpi 

Si Ton en €i|:<^|>jl0.jies jpgeiflegnp dç rh9.wjnp> 
sesataisbnn^mena, de» .cQaséga.çnçea > m vpfnpt^ 
ses .})i!iQoipç3 .dans Iq$ adçiQces e{ çd mpraje , qu'i|^ 
a .qfMa^d^rés tcoxome des ob)>t3 : otét^pbysi^^^ , 
landîs .^ue ce ne isont > au . cop/jr^ire, qu^ \^ffi 
«xésultafs de ies. actes d'iatQllig^iiiçe;.c^ mot.i^^r 
4i^fhysique , aréé par son jmsgîuatioo , çt/p^^ 
.ajbstraction de ce iqpi e^ phy^iqxie/n'e^priiftp 
ipour.Iui rîea de.positif. L'h^upjtîje ne pepl ^v{)ir> 
.^j^ffeqfivemeiit , aucju«e oQ^i^n ,dir>igote;^t çertaffle 
-â'Objet qu'il puisse y rappoft^. Ge que >fi i$n- 
prématie de cet être intelligent a pu faire à son 
cëgând , et ;qui }h di^tinguet .^e ^yxs Jçs gaffes , 
cC^è8l.\d?alvûir élevé sa pemée jusqu'à son su- 
>felÎBi0 âuleur^ Hors de Je , il ^e trouve excîu- 
<.fliveip0nt réduit à To^bservation de la nature^ de 
'tpostles fai^s qu'elle lui présente, et de. ce qu'il 
est lui-^mème, sans :pai;veDir néanmoins à se. con- 
naître y ayant en lui des penchans qui s^y oppo- 
seront toujours. . 

Ainsi , quoiqu'il y ait de&illiisions qui puissent 
plaire davantage , je vms Continuer d'exposer. ç& 
'que l'observatiop m'a appris à l'égard du sujet 
lâpnt je traite. 

Si les idées sont des phénonièues d'organisa- 
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tion , elles doivent être dépendantes de Tétat âe 
Torgane où elles se forment ,et, en outre', des con- 
ditions doivent être nécessaires à leur formation* 
On Terra que c^est précisément ce que l'ôbs^- 
yation confirme; et, probablement, cette har- 
monie entre les faits observés et les lois physiques 
qui seules peuvent y donner lien ^ fera sentir 
combien est faûdée ràllégation qui présente les 
idées comme des phénomènes puremdit cn^ga- 
niques. Mais , auparavant, il convient de rap* 
peler ici deux principes que j^ai posés dans ma 
Philosophie zoologique (vol. 2, pag. 439), parce 
qu'ils constituent les bases de tout sentimept ad- 
missible à cet égard. 

Premier principe. Tous les'âctes intellectuels 
quelconques prenn^it naissance dans les idées , 
soit dans celles que Ton acquiert dans Tinstant 
même , soit dans celles déjà acquises; car, dans 
ces actes, il s'agit toujours d'idées , ou de rap- 
ports entre des idées , ou d^opérations qui 
s'exécutent avec des idées. : 

Deuxième principe. Toute idée quelconque 
^est originaire d'ube sensation, c'est-à-dire, en 
provient directement 6u indirectement. 

De ces deux principes, le premier se trouve 
pleinement confirmé par l'examen de ce que 
sont réellement les différées actes de Tiatelli- 
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gence; et , ea effet ^ dans fous ces actes , ce sont 
toujours Içs idées qui sont Je sujet ou les ma- 
tériaux des. opérations qui les constituent. 

Le second de ces principes avait été reconnu 
par les anciens, et se trouve parfaitement ex- 
primé par cet axiome dont Locke ensuite nous 
amoQtré le fondement ; savoir: qu^il n'y a rien 
dans r entendement qui n'ait été auparavant 
dans la sensation. 

Il s'ensuit que toute idée doit se résoudre , en 
dernière analyse, en une représentation sensible, 
c'est-à-dire, qu^on doit toujours en trouver la 
source dans une sensation^ On n'en connaît , ef- 
fectiyement ^ aucune qui air une source diflfe- 
rente j ce que je crois avoir prouvé dans ma Phi- 
losophie zoo logique (^vol. 2, pag. 411), où fai 
montré que Timagination de Thomme , quoi- 
qu'elle paraisse en quelque sorte sans bornes^ 
ne pouvait créer une seule idée sans employer, 
comme matériaux , quelques-unes de celles ob- 
tenues par la sensation, ou en d'autres termes ^ 
sans modifier ou transformer arbitrairement quel- 
quesrunes de celles que ]es sens lui ont procu- 
rées* Voyez, dans X Introduction de V Histoire 
nat. des animaux sans vertèbres (vol. i, 
pag, 536) ce qui concerne le champ de V ima- 
gination^ 
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En effef 5 toute idée , soit simpïe, soit coibh 
plexe , résulte d'une image tracée oti imprimée 
dans l'organe de Fentendement.' Dans Vidée 
simple, rimage imprimée esl celle de l'objet qui 
a fait la sensation remarquée * et dans Vidée 
complexe, l'image se trouve composée de la 
réunion de plusieurs autres qui y sont toujouiîi 
très-distinctes : en sorte que , dans toute idée 
quelconque , on retrouve toujouris les ifraîts d'ob- 
jets connus par la sensation. 

Cependant on n'a pas encore généralement 
admis l'axiome. cité ci-dessus; car plusieurs per- 
sonnes observant des faits dont elles n'aperçurent 
point les causes, pensèrent. qu^îly avait réelle- 
ment des idées innées. Elles sç persiiadèrént en 
trouver des preuves dàiis. la considération de 
l'enfant qui , peu d'instans après. sa naissance, 
veut téter et semble chercher le sein de sa mère , 
dont néanmoins il ne peut avoir connaissance 
par des idées nouvellement acquises. 

Sans doute , l'enfant dont il s'agit, ne con- 
naît point encore le sein de sa mère, n^'en a 
.nullement Vidée. Mais, Ce qu'on ignorait pro- 
l^ablement, c'est qu'une pareille, idée ne lui est 
p3S nécessaire pour donner lieu aux faits qù^on 
lui voit alors produire. Son sentiment intérieur 
lui suffit; et ce sentiment , qui n'emploie jamais 
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aidées dans ses acjtes , e^ te ^r4Dpiie ^ Foifga^ 
BÎsaNoh de rihâividu ^ el ne^'^bquieit pointi Qr> 
ce même sentiment , ému par le besoin , lai fait 
faire macbinalemeiiit deiis mcmYemete ' divers , 
pour saistr ^vec la «bôtielie ce ^qa'ii-jieot req* 
contrer. 'Il prend doiic le «séib de sa mère, àk^ 
qù^on'4ë ki présenté ^ ôomin^iil ipreqnduâiÊtjaèliiî 
de toute autre -, -o^ tout- âati^e oorpë ; iet ii -ie 
fait sans remploi 'd^atukiiie ii^^i,'AUuieixdelpei9 
sée , mais uniquement par un acte \à^:£i^Biinet: 
Voyez ce mot.: '\»'.'-.-'- ''j * '. ^ •'• f ! '-v.. / : 

À l'égard dêç êtii«is -infll^igotïSj dafis^^queique 
degré qu'ils soient dans le cas -de Tê«re y IV/M* 
tîAcï leUr tient lieu de tout, danis*les ptemijers 
temp^de la vie. Ce n'est que peu à peu qu'ils ac- 
quièrent des idées , à mesure qu'ils dontietLt de 
Pàtfentiôh aux sensatiofis qu'ils 'éprouvent: .Ce 
n'est aussi que peu à peu qu'ils eqiploîent'letijds 
idées àc(^uîàes, qu'ils^ comparent lés oi))éts'rèmar^ 
qués y 'et qu'îfe /éiiercent i'jug^ ces objets. Aiissî 
leur jugement a-t-il d'alllâat plils' de vredtilùde 
x^ Fexércibé de è^tte âK^lié esit îplus* ancien 
•f^oilr*»éûx. • '• » ^; î ' JC . ' • •'5 2^ .'« .1 
'Je récônnafe ddtic ,^€0«lwie«n{pi'iûCÇ)eifob- 
^^iuentaliy 'cc^mme'iuhe^ vérité jocatitest^ré 1, 
ijti'îf ny apôiâtdVffô^^^fwnïf^^ ;qîi!ie fouter^zrfîAr 
qîiélconqbe a éfë^éqïii^ aprèsr les ^eâ^iers 'actes 
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de la vie, et qo'dile provient^ soit. direçtenrent p 
«oit indirectement» de seç^^ttQûs éprouvées et 
remarquées^. 

, Avant de montrer eomnaent il e^ ^probable 
que se fpriiient \e^ idées' ^ et - quelles sont les 
eonditîons nécessaires à ieui^^foj^mation^ jedois 
jpréveoir que tous les actes d^injtelligence^ qui 
s^xëontent dans: un individu,, sont essentiçUe- 
ipeqt le produit d^ la réunion deS: causes sui«- 
lr^ntè8.;.savoir : 

IL 

i*>. De la faculté de sentir i 

s*. De la possessùoa d'uOi organe partip^^er 
pour rintellîgence ; 

3*, Des relations qui ont Heu entre cet or- 
•gane et le fluide nerveux qui s'y meut diver* 
seiiient; 

4\ Enfin, de ce que les résultats çje ces rcr 
Jations se rapportent toujours au foyer. des pen- 
sées ( à l'esprit ) , lequel çouipaunique avec ce- 
lui des sensations , est par ^uite au sentiment 
intérieur de Tîndividu. 

' Telle est la chaîna do^t toutes les parties 
doivent être en harmonie pour que les idées ^ 
■ainsi; que les opératîoiis . qui s'exécutent en,tre 
elles ) puisaejQt se forraer; telle, est aussi la réunion 
des causes physiques •i^ss^Qtidiles à la.productioç 
du plus addPiurable d?^ phéaQmèQbes de la nature. 
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Or 3: odmme tons les phénûmèms orgamqaei» 
qui ccmstiluâBt riiitelligexice^'nesQQtpournQiia 
des : merveilles qxie .parce que /nous n^etiavotis 
pas aperça les causes u^iurellés j où que nous 
n!avons pu éfudier a foud.rorgaue propre à leuc 
produjction ; que ^ cependant ^ : tous ctè p^4pot 
mènes ont pour base de^ idées, ; qu^i \eixx égard 
il ne s'agit toujours qujs Ridées, ^ c^u^.d'of]^ 
ràlioitsqui s'exécutent entre ci^sir/^^s^jf^i 4àt 
avant d'examiner de^^qOesoiit les iJ^^^ -ellesr 
mêmes /montra comment la nature avait anaené 
^ogi?essi vemen t., d'abord Jes organes qui.peu;- 
vent donner lieu aux sensations ^ ainsi qu'au 
sentiment intérieur des animaux sensiblçs^ ensuite 
ceux qui sont essentiels à k production, des idées 
dans les ajiimaux intelligens. N'étant pas néces- 
saire de réjpéter ici cps cQusidératioiis ^ je renvoie 
â la Philosophie zoologi4fue ( vol. 2 , p<^ge 353^ 
et suiv. ) , où elles sont eji;posées y et je me borna 
à examiner comment :unë idée peut se former 3 
et dans quel cas une sensation peut la produira. 

Afin que l'on puisse cpnçeyoir coniment.une 
idée peut se former 3 il f«tut, avant tout^ faire 
- connaître, la condition essentielle à la formation 
de toute idée quelconque. 

Condition ; essentielle à la formation des 
idées, -r Un acte organique préparatoire 3 exé- 
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t^i^ pâf, le setrinsent-iotéri^^ de « rindi^^, 
léi'éqti^o A . besom Vyjptoyovfmè y est- absoiunêiil 
jÈ^tëêèàiPe à là fortçatidn ^e toute idé^iMl de 
fotH ât;t^ d^int^Uigencé. Cet acte, nmpei^noDs 
àV^i« doo^aé )e noxp d'^ato£<;z/Ji9Ji,<qQé ooqs rBiaar- 
^oné.AtciJement, et do&^^nous t^^ayioos ^ainaiv 
re^erché k pâturev^^^^pOHit' unçiensalion^ 
nne îdéè^ unè'^ô^ratidUûirt^lleiDltieilêiqodbon-* 
^e : c'est une sknpla cfotitention des ^parties de 
Forgane , gui met celui-,ci dans le cas de rece- 
voir rimpression essentielle à 4a 'formation de 
Vidée ^ et qoi ^seule Im donne le potivotr d^exé- 
linteir todte antre opération de irintelligence. 
' Pendant la veille, liofe sens, tons bu lapln^ 
'part, frappés par tous les objets qui ^^nops en-^ 

"Vironhent , reçoivent nécéssaîriémént desimpres- 

• • , . ^ 

'^sions diverses de tous côtés. ^Ces impressions 
' iiéaiimcÂns ne {brnsteqt pas > en iiovk^^èià^ .idées : 
•'nous* voyons les objets^ ndus^entendons (extraits 
'et les sons, notis touchons même les corps et 
* cependant touffs cqs impressions qU0 nos sens 
'"reçoivent , peuvent' être sisms tésulta^pour notre 
'intelligence, et^avok^ lieu jtônsnbmdonqerune 
^senle idée. Mais si, à la provocation d^un. be- 
soin, notre sentiment intérieur ekécute l'acte 
^préparatoire aux opérations intellectuelles, ou, 
en d^autres termes j si nous nous mettons en état 
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^ifftentiony et si noUs Axons cette attenlion surf 
un objet (Juélcofl^ïiië qui ficappe ik>^ s^ti^ , dès lorSi 
«ne ou plasierfre idéts se formemj çn nous; les> 
impressions que tious j^evous , par 1$ vpie de^ 
là isensdtioh^ ne sonit plus sans résuUdt; eile^r 
parviennent dans notre organe, y rapportent le$t 
images dés obje6 qui nous oui «ffectéts, \e» y- 
fitaVïénl prlus oiï moins prdfondément; et alors:^ 
nous avons la faculté de rendre sènaibles t^{ 
présentes à Tesprit, les idées. qui en résument. 
Par'lil^snlte, quoique les objets remarqués nel 
soient plùslprébens, comnae leurs : imptessioils 
sont gravées dans m>tre organe , que leur images 
y est tracée 5 nous avons encpre, peûdànt uni 
lexnps plus -du moins long , la facfnlté de nous les 
rappeler par la mémoire ^ c'est-à-dire , de reckdm 
kmr image sensibiê à notre esprit, :^t un^aéto 
guie noua ijommons pensée. / i 

Ainsi 5 pour que les traits ou Timage de Tobjet 
qi^i a cause la sensation puissent parvem'r dans 
Porganede reritendement et être imprimés sur 
quelque partie de cet organe , il faut que >ractx» 
gu'on fiomme dUèniion, prépare Torgan© à en 
recevoir Impression , ou que ce même lactè 
ouvre la voie qui peut faire arriver le (iradint 
de cette senkalionà Forgane stlr let^t p<»év«90 
^insprimer les traits de Tol^et qui jr -av^donni^ 
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lieu ; et pour qu'une idée puisse parvenir ou êlre 
rappelée à la conscience , il faut, à Paide en- 
core* de rattentîon , que le Ûuide nerveux en 
rapporte les traits, ou excite le rapport dé ces 
traits à Tesprit de Tindividu ; ce qui alors lui 
rend cette idée présente ou sensible , et ce qui 
peut se répéter ainsi , au gré de cet individu , 
pendant un temps plus ou moins long. Philo- * 
Sophie zoologitfue, , vol. 2 , page 376. 

Jusqu'ici , je n'ai eu en vue que de signaler 
la condition de rigueur, pour que la fof4Ption 
d^uiie idée et de toute opération de Tintelligence 
puisse, avoir lieu ; or , cette condition est assuré* 
içent \ attention. 

Je puis , en effet , prouver que, lorsque l'or- 
gane de l'entendement n'est pas préparé par 
cet effort du sentiment intérieur qu'on nomme 
attention y aucune sensation n'y peut parvenir ; 
ou , si qiielqu'une y parvient , elle n'y imprime 
aucun trait, ne fait qu'effleurer l'organe , ne pro^ 
duit point àiidée , et ne rend poini sensible au- 
cune de celles qui s'y trouvent tracées. 
• Lorsque notre pensée est fortement occupée 
de quelque chose, quoique nos yeux soient ou- 
verts et continuellement frappés par la lumière 
que les objets extérieurs, (^i sont devant nous, 
jr envoient en la: réfléchissant, nouis ne vojons 
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aucun de ces objets ^ ou [^tôf qous ne les dis- 
lÎDguODS pas , parce que rejBTort qui constitue 
notre attention -, dirige alors la portion dispo-» 
hible de notre fluide nerveux sur les traits des« 
idées qui nous occupent , et que la partie de 
notre organe qui esi propre à recevoir Timpres- 
sion des sensatioils que ces objets extérieurs non» 
font éprouver, n'est point alors préparée à rece- 
voir ces sensations. Aussi 3 dans ce cas, les objets 
extérieurs qui frappent de toutes parts nos sens , 
ne produisent en nous aucune idée. 

Ce que je viens de dire , à Tégard des objets qui 
frappent nos yeux , et que nous ne distinguons 
point lorsque noussommes fortement préoccupés 
de quelque chose, de quelque pensée, a ausd 
parfaitement lieu , dans cette circonstance , rela- 
tivement aux bruits ou aux sons qui frappent 
nos oreilles. Les impressions que nous font ces 
sons on ces bruits , ne parviennent point jusqu'à 
notre organe d'intelligence , parce qu'il n'est pas 
préparé à les recevoir; et nous ne les distinguons 
pas. Si, en effet , dans ce moment de préoccupa* 
ïîon- , quelqu'un nous parle , quoique distincte^» 
ïnent et a haute voix , nous entendons tout , et 
cependant nous ne saisisëons rien, et nous igno- 
rons entièrement ce que Ton nous a dit. 

» 

* Qui ne connaît cet état de préoccupation au-* 
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qtf^l on a clQi>§é lç> nom d^ dhtraçtian , et ipen- 
dant. li^q^e} tpi|t^. 1^ impressions q/ae nos sens 
peçoiven;! , : sont ré^llénçient ^jios résultat pour 
isiiobre fntçlligepc^B , p^isqu'eltes n'y parvieuneiit 

: Maifi^ .4^3 que pOtrp sentiment intérieur, ému 
par tin bespiii ou uii intérêt particulier 3 vient tout 
à coupàexciter nptre c^ttention sut nu objet qui 
frappe tel de nos aenç., à préparer le point de 
uoÉra ocgatia qui est propre à en reqevpjir laseû7 
sation , à eu jgrâver les traits dans ce mêiue or- 
gane ^^alôrs noûsobtèutons aussitôt une idée q^el- 
eonque de jcet objet. 

. Dans ma 'Philosophie zoologique ( vol, a , 
CJiap. 7J, j'ai développé plus au long cette tbéor 
rîd tout-à-fait phyisique deis fonctions de Torgane 
qui sert à Pentendejnent ; et il est évident qu'il 
n'y a là rien qui*ne soit accessible à Tintelligencç 
humaine 3 q^i né soit fondé sur des faits d'ob- 
servation , et qui soit réellement métaphysique. 
Si des préventions , favqriisées sqns doute par 
<^rtains intérêts 3, u'eu^sent entraîné à penser le 
contraire , les idées q^ie je présente aujourd'hui 
6ur çes; objets , seraicint probablement mof as non* 
V6Ues,9 et paraîtraient moip^s extraordinaires* j 

11 n'y. û donc qu,e les sens^4ioos - remarqi^ée^p 
•que oelies sur le^queJJçs V aU§r\tl(^T^s'p%t iaçré|ée , 
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qui fassent naître des îdêe$ ; et celles-là sont du 
premier ordte ou primaires , parce que ce sont 
otles ^ni ont donné lieu à k formation de toutes 
les ffôfresf. 

J'étais donè^ondé ën^râison, lorsque j^ai dit 
que, sî'lofute idée provenait, au moins originai- 
remehf', d-une 'sensatiôri v toute sensation ne 
donnait pài nécessairement line idée ^ puisqu'il 
n'y à que lés sensations reiliarquées^ qui soient 
dëns ce ôas; 

' .Les anîihâux à niamefles (les mammifères) 
dnt fes mêmes ^ens que rhomme^et reçoivent > 
comme Inî, des' sen^ti'ons de tout ce qui les af- 
fbctei Mais ,^ comme ils ne s'^arrêtent point à la 
plu]f)àtt de ces sensations , qu'ails ne fixent point 
• leur attention stir elles, et' qu'ils ne reinarquènt 
que celles qui sont.ihiniédîatement relatives a 
lènfs besoins habituelsV ces animaux tfoiit qu'Hun 
petit Nombre à^idées qui' isont toujours a pea 
prèsTe^ mêmes. Il fâut des cirsônstauces extraor-^ 
diiiaites à leur ^gëfd,? pour les mettre aans lé 
cTàs àë varier leuts^aclîoris, et d*accroîtré un peu 
jjlni le nombre dis lèuîrs idées. Ainsi ^ à Texcep- 
tî6ïi dès' objets qui intéressent leurs lesoîns oi*- 
cnnatrës, tous' lès autres sont comme nuls pour^ 
ces aînmaux.La liâturé h'ôfu é a leursyeux aucune/ 
merviSlîë, aubun objet' ile curiosité, en un mot; 

:io 
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aucune chose qui lea intéresse y si ce n^esf cé qui 
sert directement à leurs besoins y à leur bien* 
être. Ils voient tout le reste sans le remarquer, 
sans y fixer leur attention ^ et conséquemment 
n'en peuvent acquérir fucune idée. . .. 

Le dirai-je! que d'hommes aussi, pour qui 
presque tout ce que la nature présente k leurs 
^ens, se trouve à peu près nul ou comme sans exis- . 
tenoe pouj: eux, parce qu'ils sont, à cet égard, 
sans attention , comme les animaux ! Que d'hom- 
Ts^es qui , par suite du peu d'emploi qu'ils font 
de leurs facultés , bornant leur attention à un 
petit nombre d'objets qui les intéressent, n'exer- 
cent que très-peu leur intelligence, ne varient . 
presque point les sujets de leurs pensées, a'onf 
réellement qu'un petit nombre d^idées , et sont 
fortement assujettis, au pouvoir de l'habitud^ ! 

Faut-il donc s'étonner , maintenant, si l'échelle 
des divers degrés d'intelligence des individus de 
l'espèce humaine, quoique ces individus aient 
to^s les munies organes et au même degré de 
composition , offre , entre ses limites , une .éten- . 
due si cpnsidérable , dès que les facultés des 
organes sont partout en raison de l'en^ploi qu^on 
en fait ,. c'est-à-dire , selon que ces organes sont 
plus ou moins exercés ! Dira-t-^on que Je cer- 
-ter*-? ûe cet homme de peine ^ gvà, passjQ sa vie 
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à maçonner dés murs ou à porter des far- 
deaux , soit inférieur en composition ou en per* 
fectionnemenf^ à celui que possédèrent Mon- 
taigne , Baccoi , Montesquieu , Fénélon , Vol- 
taire, etc., malgré > la différence îqfinie qile Ton 
trouve .entre TinteHigéace dont ces hoiùmes ce-, 
l^res furent doués, et celie de Fliomme dii 
peupljQ) que je viens de citer. < 

r Aasurëraent , eib est bien grande cette échelle 
des différens degrés en intell^ence ^ en idée^ 
acquises, en éfendue,. profondeur 6t rectitude 
de jugement y dans laquelle chacun , selon S3t 
portion , SOU' état , ses habitudes^ et lés circon-f 
stances dan&lès(]^«Ues il s'est irencoïiïré, se trouve 
placé, téellement^, ayantsa mesure avec laquelle 
il juge définitivement , pour lui j tout ce qu^ii 
considère..:!.. ; > î 

Je reviens. àjiziQB sujet, à celui qui eèt relatif 
aux idées , à letaar-n^i^e et à leur formation^ 
Or, poçr éclairéir conveiïablemerft ce sujet, je 
vois qu'il importe de distinguer les^ idées en deux 
sortes esse Atielles; savoir: '' 

i\ Celles qtd proviennent immédiaten!lenf de 
la sensation ; ' . > : 
y %^ Celtes qui résnltent d'opérations qui s'exé- 
cutent entre des îii^e^ déjà acquises. 
' Ayaol moBti^é que les unes eit tes ^autres exigent 
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une' condition pour pouvoir se former, et qiie. 
c'^stf V attention çui cooistitue celte cobdîtion- de> 
pigueur^ j^ v>ais essayer d*exposer SKtcdnctemleiil! 
le mécanisïïie f rçbaUe ée leur formadoQ; 

Des idées primaires ou de çelies qui pro^ 
uîennent immédiatement dé la sensation. -^ 
iti^ idées primaires sont évideinnienl les pre^ 
mières que nous parvenions à acquérir; et 3 dans 
k cours de notre vie, nous nous eti ibnoon» de 
cette . socte chaque fois quei Foecasion s'en 
présente et que nous ne négfigeons* pas de 
la saisir. Teilesf sont celles que^notis obteqoiss 
par la voie despsènâatîofis;, cgnséquerameni! par 
celle de Tobsecvatitm : oe sioati eiles. qui Hocis 
dbnnent la corniaissanee^de^ faits oii»ervés', des 
bôrps que nous! avons reaiarqnë^y dé leurs q^a^ 
lités , leurs caractères , et des phénoraèse» cpi'ib 
peuvent' lious.présenlév. lie&idëes que nous 
nous formons de €ôs> objets' soné^: pburpnéiis ,Jes 
|:flus positives, celles sur^lesquêUes. noua pouvons 
le plus com^pfei^ ; et coâune douane )iei obtenons 
que par l'observation , conséq^étninent^uepar 
la VCM& di&â sensalions , Jl ne-. a*4git pto^; qn^^ de 
rechercher comment elles se formefit> . . 

Je çroia* avoir prouvé ciidéssiia ^ne' , <(tioique 
tout ce qqi nous envirônfiè^^gisse^saw oeàse.siir 
mos seus, pendaEtla veiiie, ioiitôs.celltô dQ<;es^ 
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actions que naus j>e ramarqucms pas , c'est-à-dire, 
sm leafqaelles bous ne portons pas noire attef^-r 
tion^sont v^Uablement sans résultat pour .notk« 
jbatelligence. Voyons maiut^nwt ce qui arrive, 
lorsque nous fixons noire attention sur tièlie de 
ces impressions que nos sens reçoiveint. 
. Lorsque, par un intérêt quelcpmqae , qui ckm^ 
stitue aussitôt un besoin pour nous^» npu^ airré^ 
tops notre aitenlion sur la présente d^un corps > 
pu sur Texécution d^un fait dont nous recevons la 
sensation par Tunde nos sens^ aussitôt notre sen-» 
timent intérieur ému^ excite à la fois uneconten* 
tion particuKère dans l'organe qui constitue lèsent 
^fiecté ji et dans celui de Tintelligence. A Tinstanf ^ 
le sens qui reçoit la sensation, se fixe plus fbrte^ 
pient $ur Kobjet qui Taffecte , devient plus sus- 
ceptible d'en recevoir Timpression entière, et 
transmet aussitôt cette impression dans la partie 
du cerveau qui est préparée à la recevoir. Alors , 
les traits ou Timage de Tobjet s'impriment dans 
Forgane de l'intelligence. Vidée se trouve com- 
plètement formée, et le fluide nerveux,, par ses 
mouvemens sur c^ traita* gravés , eu excite le 
rapport à Tesprit de Tindividu. 

L'objet dont nous avc^ acquis Vidée- n'étant 
plï;is présent , si , pendant la veille , quelque in- 
térêt nous porte à nous le rappeler ^ auis^itôt 



5lO SYSTÈME ANALYTIQUE 

notre sentiment intérieur met le fluide nerveux 
en action ^ et le dirige dans la partie de V encé- 
phale où les traits de cet objet sont imprimés ; ce 
fluide alors les traverse et en excite lé rapport à 
Tesprit de Tindividu ; ce qui y rend Vidée sen- 
sible , quoique d'une manière fort obscure. Telle 
est la faculté à laquelle nous avons donné le nom 
de mémoire* 

' Enfin 3 comme^ pendant le sommeil , notre sen- 
timent intérieur ne dirige plus les mouvemens 
du fluide nerveux ,- si quelque cause d^agitation 
met, alors en mouvement ce fluide ^ à mesure 
qu'il tt-a verse les traits imprimés de différentes 
de nos idées acquises, il en excite encore le 
rapport à notre pensée , mais d'une manière pres- 
que toujours désordonnée : telle est la cause de 
ce que nous appelons des songes ; et nous ne 
sommes pas les seuls êtres qui en éprouvions. 

Si les idées ne se trouvaient point gravées dans 
notre organe , elles n'auraient aucune perma- 
nence hors de la présence des objets qui y ont 
donné lieu ; nous n'aurions point d*idées acqui- 
ses ; dans Tabsence des objets , nous serions pri* 
vés de mémoire y pendant un sommeil agité , 
nous ne formerions point de songes ; en un mot , 
dans \eL folie , ainsi que dans la durée' d'un dé- 
lire y des idées , se succédant sfans ordre , ne nous 
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àgîleraîçnt points notre sentiment întërieur ne di- 
rigeant, plus les mouvemens du fluide nerveux 
jpendant les paroxismes de ces. maladies. 

La mémoire, les songes, lés accès de délire, 
ainsi que ceux de la folie , rappellentdonc diverses 
de nos idées acquises , soït parmi celles qui sont 
simples y soif du nombre de celles qui sont com- 
plexes. Nous ferons bientôt connaître la nature 
et le mode dé formation de ces dernières.. 

Une remarque importante à faire, est que, 
sans ordre dans nos idées ^ sans une sorte de 
classement parmi elles , nous ne pourrions nous 
les rappeler avec assez de méthode pour en com- 
muniquer une suite , pour raisonner , pour pro- 
noncer un discours suivi , composer un ouvrage 
convenablement divisé. Or , par les efforts que 
nous faisons pour . mettre de l'ordre danis nos 
idées ^ à mesure que nous en acquérons., les 
idées elles-mêmes se classent dans notre organe 
en sY imprimant : en sorte que plus nous vairions 
nos observations, nos pensées ^ tios idées ac- 
quises ; plus, dans notre orgaûe , iïse forme de 
compârtimens divers , pou¥ recevoir l'impression 
des idées qui' sont différentes par leur nature: 
. des faits très-conn'us attestent qu'il en est aiusi. 
Lorsque quelque cause de désordre parvient S 
altérer Torgane dans tel de ses comparttmens » 
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les idées qui s'y trouvaient imprimées , parti- 
cipent au désordrç , ne se montrent plus dans leur 
état ordinaire , ne sont plus régies par le }uge* 
ment propre à l'individu. 

Les idées primaires peuvent être divisées en 
deux sortes : celles qu'on a d'objets simples , ou 
considérés dans l'ensemble de leurs parties , et 
celles que l'on se forme d'objets collectifs. Uidée 
que j'ai d'un mouton, d'im bœu^, est une idée 
simple d'un objet simple ou individuel; celle que 
j'ai d'un troupeau , est une idée encore simple , 
mais d'un objet collectif. (Jes idées ayant^été ac- 
quises par la sensation , elles sont donc des idées 
simples, c'est-à-dire, du nonjbre de celles qui 
ne sont pas le produit d'idées déjà acquises 3 et 
qui 5 pour se former , n'ont pas exigé remploi 

d'autres idées. 

' ■ ' . ^ .■ .— , 

.Cependant , la considération suivant^ nç doit 
pas être oubliée : elle importe à la [ust^ssjBi dies 
idées que nous pouvons nous former concer- 
îoant le sujet qufe nous traitons ; la voici. 

Généraleiyenf , ^ toutes nos idées primaires 
n'ont été acquises que par comparaison : il a fallu 
avoir vu plusieurs corps différens , ayant d'avoir 
pu acquérir , parla sensatipn , Ji[(jl.^e. (J^'^ç^ .corps j 
il a fallu avoir touché des corps dijr$,.pojijijr,avoir 
pu acquérir, par la voie du tact, l^idée d'un 
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corps mou ^ et récipro^uefjçenf •: Mam k llégcurd 
des idées sîrnphs , si les qopip^r^ aoqs fureot 
nécessaires , çUe^ furent en . ^juejque ^oxH mai-» 
chinales, c'est-à-dire , furent, aiçi^Lqijfe.iieaîr.réÂ 
sulfat y Ip pj^odoit du. seqtj^x^\ û^édéur qui 
porte Tindividu à e?.écutjÇf ijn f^gep^ènt ; -tandis 
que y relativement au^ id^éps off^^^^^y noua 
verrons que lepf '|bjma^iqn egf; jMj^Â^uemeisd la 
produit d'actes d'in|elljg^n^j^0iVjQqi)éÀ tous par 
ïâ volonté. ♦ 

, Je viens d' exposer le méq^piapi^ de la forma- 
tion des idées primaires > dç cçUqs qui provien- 

« 

nent immédiatieipeiit de \^ cotisation , et qui 
résultent d'impressions reçues i^w( uos sen^, sur 
lesquelles notre attention &'es\ ^J^^e^. Sans doute , 
ôe mécanisme n'est pçint dififérent de celui que 
je vîens de décrire; car |ous l^s faits d'obserya* 
tion qiTii concernent \ps idées , aijosi que les con- 
ditions de leyr.forpiatioi^, attest^ni qu'il est le 
même que celui que je vie^is de signaler. Con-* 
sidérons mainteçan^ qe que sont ÏQ^ idées com^ 
plexesy quel^le est. buf spyrcQ^ ^.coipinent il 
est probable qi^'eUes $§ fprmeift. 

Des idées confpl^xe^ , o\x de eeiles qui né 
proyiennenp pa^s.dirfiçie,1^(nt deJa sensation;. 
— Je nomme id^<?g cfifnpl^^esr,. ioutQs eelleé 
qui résultent d'actes organiques» ^'s'cipéraiit entré 
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des idées ou aVec des idées déjà acquises. Con- 
séquemment/'iout individu qui n'aurait point 
d'idées simples ^ ne saurait se former une seule 
idée complexe. 

hesidées simples ou primaires, étante comme 
4»n Ta vu, le produit immédiat de sensations re- 
marquées , n*ont pas exîgé , pour se former , la 
possession préalable aidées déjà acquises; aussi 
ce sont les premières que nous ayons pu ac-* 
quérir après notre naissance , et que nos divers 
sens , ainsi que notre expérience , concourent à 
perfectionner ; ce qui esi bien connu. Il n'en est 
pas de)piême des idées complexes : celles-ci ne 
sont jaàiais le produit direct d'aucune sensation ; 
maïs celui d'opérations de notre entendement, 
qui s'exécutent entre des idées déjà existantes > 
déjà imprimées dans notre organe. Elles sont 
.donc nécessairement postérieures aux premières 
idées acquises. Or , comme les premières idées 
ne peuvent s'obtenir que par la voie des sensa- 
tions , et qu'avec celles-ci on en peut former 
de complexes , comme avec ces dernières on 
en peut former d'autres qui le sont encore, mais 
d'\in dçgré.plus élevé, et ainsi de suite , il en ré- 
sulte que ioTiïeslesidées complexes proviennent 
indirectement de la sensation , et qu^en dernière 
analyse > toute idée quelconque a pris sa source 



T 
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dans la sensation : ce que les anciens avaient 
aperçu , et ce qui constitue notre second prin- 
cipe ^ e^^posé an commencement de cet article. ' 
. Ainsi , toute idée complexe en renferme? 
réellement plusieurs autres 3 soit simples, soit 
compliquées 3 dansun degré quelconque^ puisque^ 
ces autres idées furent nécessaires à sa forma- 
tion : en Fanalysant , on peut effectivement lès 
y retrouver • 

. Par exemple ^ les idées que dous av-ons de la- 
vie, de la nature, de la végétation , etc. , etc. V 
sont des idées complexes j celles^ que nousavorià 
de Famour , de la haine, de la crainte, etc. , le 
sont pareillement; et ces idées ea renferment 
beaucoup d^autres. 

Il s^agit maintenant de savoir s^il nous est pos- 
sible de déterminer le mode physique de la for* 
mation de ces idées complexes) et si, en nous 
aidant de ce que nous savons déjà, relativement 
aux idées simples , nous pouvons parvenir à as- 
signer le mécanisme le plus probable des idées 
dont il s'agit. 

Pour préparer et faciliter la solution de cette 
question difficile , je crois devoir présenter les 
deux considérations suivantes , et pouvoir m*en 
autoriser dans. cette reclierche. ^ ) ' i- 

1'. Tout ce que nous observons au pouvons 
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observer, ne concerne que les objets que la 
D^fure nosis présente ou que les faits qu'elle exé- 
cute elle-même. Or , ces objets et ces faits sont 
nécessairement . ph j^'qnes ; car elle n^a d*aHtre 
domaine que la matière, que lés cprps qui en 
sont formés; et c'est avec ces objets qu'ellp opère' 
les faits et les di£férens phénomènes que nous 
observons ; 

st!". La formation des idées simples est évidem^ 
ment le résultat d^aqtes organiques , et consé- 
quemment de faits parfaitement pbjrsiques; je 
crois l'avoir dairemeiit établi. Pourquoi celle des 
idéjcs camplcxes ^ quoique sans doute plus dif- 
ficile à saîfir, ne serait-elle pas un résultat de 
même nature ? Peut-il y avoir là quelque chose 
qui .soit réellement métaphysique? On a telle- 
ment senti que ce mot pouvait élre vide de sens 
pour nous, qu^anPa appliqué , ainsi que je Fat 
dit , à exprimer nos raisonnemens , nos consé» 
quedcps , nos principes , afin de pouvoir y 
8tt$c:ber des idées. Mais ces raisoDuemens ^ ces 
conséquences , etc. , sont encore des produits 
^'^ctes organiques ; ce qu^on n^avait pas prévu : 
l§,moi métaphysique doit do^c être supprimé^ 
p.Qtnnité^ n^exprifliant rim dont nous poissions 
avoir une connaissance positive. 
^ , 34ainl^nant ^ je vais exposer ce qui me paraît 
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possible y pro|)able même ^ à régwd des moyen» 
ojrgajuicjues que la^ nataref a pu employer, pourt 
la fbjTmatiqa des idées çompl^a>es, 

Sij â la 5uite d'utt i^t^rét ou d'jwi besom fiwrfr^ 
Ip sentiment intérieur éqiuy ^uf mét(jpe ea inoù^ 
Vjeinen* le fluide nerveux ,, le dirigeSri^iiir le^ tjrwffc 
4f jà imprimas de Ti^i^^ qfûi ;eat rekfi Vé à eùHttn 
terèt> et readije aussitôt cette idéese^s^leot pné-^ 
sentp à Tesprit de l'individu; Toq conçoit q^o, pue, 
un autre intérêt ou bqsoin , ie.6eiràlQeqi{ iatériexft^ 
également é^u., peqit diriger i. |a fois le fluidei 

nerveuxsur les traits in3p^iiué§'de{*l^«i^t4r« i<^àes 
cîifféreûtes y jpelaliyes^ àrc^t- autre intérêt v«'j«sl 
jcendre* simultanément préÂôiiJes'à Tesprit ioiaii:^ 
la pensée. Or, lesr traits; de^cbarçttae^ deicer idéesj 
parvenant tous, à se>r6u^îir,?.ài.sefoire ress^iàf 
dans un espace drttonisrcrit , y formej^ônt riéces^: 
sairement ua ensemble de traits, divers inélangés J^ 
et cet ensemble', rendu s^qsible. à la peiiaée,îy 
présente^ un rapport , uni çoiiséquQitce , eqt.un^ 
^9* ; ^^\i44e: compUoùfi du premier, deg6éV\ 
Get^B nouvelle i4ée fbrEgieravi pjÇKir riiïdividiï?,^fer 
conséquence dos digërentes idA^Ss enpffJoyéër 
dans l'opération , et sera Tacte dé\ jugements 
que l'organe de rintelligpJiqe ala faculté dé fair«. 
Ainsi, l'acte de rentendemen^ ' qui danse list 
à la forma tLaa d^(& i^ù iS^sfimpiem^ » 
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joints no jugement j loriqu^il n^est point fantas- 
tiquq , : cptnme ceux» qne Viinàgination a le 
pouvoir d^exëetilén Enfin*^ ce" jugement n'est 
Ijii-^iïféine qn'un rapport etaire plusieurs idées 
réunies , qu'une idée intellectuelle , résultant 
d'im ensemble qui a- pour forme celle du 
méldrige- d'idées • qui le coitaposè , ce mélange 
éiattt lui-mém^^ uti objet physique/ Cetteforme , 
Sdn$ tOOnf redit ^ e^t une image ^ mais qui devient 
d'atilaàt pks obséure que Tidée complexé qu'elle 
représente est d'un degré plus élevé: 
oX)ans les idées complexes du premier degré, 
les iHées prinoiaires se font encore ressentir ; et , 
par éfetle voie , les idées complexes dont il s'agit 
peùvëitt facilement se fixer dans^ la mémoire. 
Mais quant; à celles: de degrés supérieurs, ce 
n'est le plus souvèt^t qu'à l'aide d'un' prestige 
que nous les rappelons, et ce prestfge s'attache 
à Texpresçion que nous avons choisie pour les 
désigner. Ainsi , par les mots philosophie y po- 
litique, etc. , notis' dé^gnons dés idées oom'- 

• • • 

plexesx et ces mots que nous avons l'habitude 
d'entendre ptononôer , de voir tracer sur le 
l^pi^er pat l'écriture oô l'impression , se fixent 
am? -feciiement dans -la mémoire /à l?àide de 
oes/^V)oî»s -physiques: : .;,' 

'. i^omma <^ Va bi^ri^' c^Dservé , les tno ts nous 



I 
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oj»t coiisidérablemeiDt àidé$;iiéteiixire 4e nombre' 

.•■■-• ■• 

de nps id^es compI^Oie^/M àl agrandir no^ fa-: 
cultes d'iate]IîgeQC^.-]VÇais , ne pouvant nous prô**' 
cuçejf presque aujpiin a^aatége qui ne :soi4 âccom- 
pag^^ . .d^inco]iv^ien&^ il. est résrité, à Tëgard^ 
du sujet dont il s'agit > que là plupart' des ^ 
h9.pu|:^s, nç.pppsidéii-a^tî'que. les toots employés, 
sai^, s^inquiéfer. po^iHvement deà idées qutîi^. 
doivent expripej: , . ch^oad hs\ interj^rétè à sa ! 
ma^^ièp , , selon ^qSoM^ièrfis:^ ipd go;ût ;ei)^^^; 
pçnchai^; .et ^^aç^^en^^si utâar daiiB VlH j[ttètéi 
ejuploi, a 09iy^ft,' mite -voi^ fav;o^àblë pour'' 
abuser la ifuil.titi^de,^^ pour Tëgairèr, et pour'- 
Passerviç. . . \ > , . A. ..- ^> 

, kfo a^entrerai p(i(S< ici. dans des/tdëfeilsnoni-*^ 
b.reux, quoique néce$sajres pour faire corinaitteir 
les difierens ordres oiji. deigréf deiiso^idéi^ cvni^'^ 
pjexes. Cest une tâche qui ne; |)ent'étre enfré*^' 
prise que dans un jetuyrageîspéciaK Je-nd dirai" 
rien non plus des^/d^'^ arbitraires jquiappàr-^" 
tiennont. 4U çhanip: 49 VimdginatkOii^me réSôr- * 
^çirtji'exposçrr^ifeAït» ,ce qu'il y-ai d'eS^enKi^^s 
à connaître à leur égwd. Il nie^^ufiirîdVvtoît' 
mQptré içi-la ^^urç: çt ^ 3ûuvx».\^&ik>^^ïSi€$ 
C£?jw^^a:M<; jf^yais seulemQni dîfeun'Jnpôtdè cè^ 
^Vi'on nomme idées dfimnantn.^^ \' -^ ^ 



Q^iajfi^ li^^i^fl' Imrli^^uHèi^s' '(j^ ^ans cès^è 
provi^i^S! par 1© «entftiléYi^kîtêrîètit de fin- 
diyidu , .$o»l pwsfiçtie cbWîhù'eïlénïént pré- 
se&l^ à &on esprit , ddxûHièSt ses adtres iâées , 
et HW 'âfiaibliâsent ou même eâ' aàéantissétit f ià- 

^ Une' idée est plus çruî ttiôitis ^ofbndémént 
gîay^ daW rcH^atie ^t pfcis du tnoinà soûVënt 
.p^res^t^: ji redprît.y^ekm t'iiStér'èt plus ôu'moitis 
g^ândqttêJ'ob^fit qui'îy a 'Confié Ifeu nous îhs- 
pire<; De ]à ijésulte» qée tM^è W/* qu'uri grand- 
in^téret eitite^'Oti qùr est lâf sàité' (ï\irf perffehânt 
.accFU et mène dhangé egi paéHbti' , de vient 
dominante y et efface en quelque sorte foutes 
lc$, autres Mëes acquises ,» étant ' presque la 'seule 
qui soîti^ws^ees^e rendue p¥^é§é^ à resprit Telle' 
est VM4fi/àm^same'dami^ârMi?,'A^ 
ne voit 'qite : i'objet de^ ^tm-^ifibur ; dans Ta- 
yare-j qut nd pense sa«s'"éîe^ë qu'à aècrôftre 
son tré§ôir.; dans Thomni^ <5npîde , qui ne côïi- 
sidère detns^ iontes ch<y6èà t^fté^^li* profit- dà le 
^]9i;rdai)li Tambitieux, qai n^èst jâMâis^'f^atl^ait^ 
de.jSOdOpïJUwoinjiîettf.j.^é**;» ' ' ' i m .. -> 
. Bfki^-kiMées dapaîoafttes,'»! érfesf qui ,'i«8tf 
iQiijo&rs présentés iPesprif, sdiKifVin^'^bïèâ]^ 
extrême, et qa!titid^«8Kr#t[tiè1con<^^U^MiiJ{^iif 
ott'ftccroil enooi*€,4fiecteèl^téNèÀfôSlPI!d^^e 
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producteur de leurs actes, qu^elles y causent des 
altérations quelquefois très- considérables. Ea 
effet, rhabitude de fixer notre attention sur certains 
objets , sur certaines idées , lorsque ces objets ou 
ces idées nous intéressent beaucoup ^ ou nous ont 
fortpment frappés , amène les idées excessive* 
ment dominantes dont je parle ; et si ces idées sont 
fortifiées par. quelque passion , les e^e\s qui en 
sésultent peuvent être portés si loin qu'ils altèrent 
fout-à-fait à la fin notre jngenient à Tégard des 
objets ou des sujets particuliers que ces mêmes 
idées ont en vue. Qr^ comme cet excès surpasse, 
par son pouvoir , les forces de Torgane en qui 
sVxécutent les actes d'intelligence qui en dépen* 
dent, cet organe alors en éprouve des altérations 
notables^ et nous cessons de maîtriser notre atten- 
tion qui. se reporte toujours , malgré nous, sur les 
ipêmes objets ou \m mêmes idées. Le plus faible 
degré de ce désordre amène les manies^ et Ton 
sait qiue , parmi les ii^dividus de notre ejpèce , 
celte mal«4ie du cerveau est des plus communes. 
Mâ^is lorsque, par :1e concours de quelque pas-* * 
s^ es^itée , le désordre dont il s'agit devient 
extrême. Forgée éprouve, par paroxismes,de$ 
afitatifms^presq^e convulsives ; et alors se for- 
ment çn nous des visions de diverses sortes qui 
vs>m abuseinA complètement, semblent même nous 

ai 
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poursuivre, et nous font agir corame si c^étaîeut 
des Tealîtés. Ces désordres , ces visions ou kal^ 
lucinatîons sont des espèces de diélires dont il 
importe de connaîifre ïa source , pour les pré- 
venir ou pour travailler à leur curation. 

On a dit, avec raison, mens sana in corpore 
sano ;- sentence qui exprime une vérité positive, 
savoir : que notre esprit n'est sain que lt»rsqae les 
organes qui nous en donnent tes facultés le sont 
pareillement. Or, le vrai caractère d'un esprit 
sain , dans un individu , consiste à maîtriser 
parfaitement , dans la veille, son attention , 
ses pensées, son jugement, lesquels actes sont 
toujours alors dirigés par son sentiment inté- 
rieur sans diflSculté. 

Dès qu'on est parvenu à connaître lè méca- 

»■ . . . • • 

nisme de la formation des idées, que Pbn sait 
que ce sont dès' images împrinïées dans Porgane 
propre à les recevoir, et qu'il iuffft que lé flii idë ner- 
veux afgité vienne traverser les trâîls dccesâma^ 
ges pour leur communiquer ira ébranfetaénf qui- 
se propage jusqu'au foyer dé l'esprit , lèqiieMtii^ 
même en étend là commotion légère ^usqu^è celui 
du sentiment intérieur; alors le iioife* qui^ nous 
cachait le mécanisme des dlfféréns actes* d^intd* 
ligence est facile à lever', lè merveîlleiïx à fëur 
égard s'évanouit bientôt , et leiâ-plus beaux ph^ 
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nomèaee de l-orgaaisaëon animale retifrent dans 
TordiTeigetiérabdes ftiitspbyâiqueâ^âôtit^les causes 
sont susceptibles d^éfre reeo$n«es'r 

La considération d^^iti^dj^» domioanfes , de leur 
source, de leur pouvoir,- de là presque im- 
possiiiilSié'de'lcfis changer ou d^le;^ anéantir dans 
les individus en qui diverses circonstances de ^-- 
f uation les ont développées , étant réunie à celle 
des penchansquiont pu s^accroître en eux, pré-^ 
aente Tobjet le plus important à suivre pour arri- 
ver à la connaissance des principales causes de 
la plupart des actions des hommes , pour expli- 
quer pourquoi tel individu , selon sa position 
dans la société et son degré d^intelligence , est 
tel qu'on Tobserva.;. enfîu pour déterminer, jus- 
qu^à un certain point , ce que sera tel autre ^ 
lorsqu'il se trouvera dans telle circonstance. 

Tous les hommes ont généralement les mêmes 
penchans ; mais ces penchans ne se développent 
point également danschacun d'eux ; les différences 
qui se trouvent dans la situation particulière des 
individus , ainsi que celles de leur état physique , 
en apportant de grandes dans les penchans qui 
peuvent se développer en eux» 

Les causes très -puissantes que je viens de citer, 
et jusqu'à présent à peu près ignorées, parce 
qu^elles ne furent point prises en considération , 
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ccmstifuent Timporlant ïnystère de la source des 
actions des hommes ; mystère qui fut toujours 
impénétrable à la pensée des philosophes et des 
plus profonds moralistes ^ puisque aucun d^eux 
ne sut le découvrir. 

Extrait du nouveau Dictumn. d^isu nat. 
édition de Déten^ille. 
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DES CONNAISSANCES DE L'HOMME. ^ SsS 



CHAPITRE IL 

Du jugement et de la raison. 



On donne ïe non^ de jugement à tout Fésuli&t 

■ de comparaisons faites par résprit entre pin- - 

sieurs idées différentes. En efifet, toute opéra- 

r 

' tron qui s'exécute dansTorgane derintelligcnce, 
entre deux ïàées ou davantage qui sont à la fois 
rendues présentes à Fesprit, y constitue une 
comparaison enti'e ces idées, et amène pour 
résultat une idée nouvelle et souvent plusieurs ; 

K or , ce résultat est le jugement que nous obte- 
nons de la comparaison des objets dont 3 s^agtt. 
L'opération qui amène ce résultat consiste en ce 
que phsîeurs idées étant à la fois rendues pré- 
sentes à Tesprît, àPaide du fluide nerveux, les 
tfaits de chacune déciles , rais en mouvement , 

' se réunissent alors 3 soit en mélange , soit plutôt 

• • • • 

en opposition , et forment aussitôt , dans l'espace 
' que je nomme \e foyer de V esprit y un ensem- 
ble de traits divers , ensemble qui constitue une 
figure^ une image nouvelle. Or, cette image 
1 offrant les rapports entre les idées employées^ ,, 
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ef faisant ressortir les difiereuces qui lés distîn^ 
guenf , caractérise Vidée nouvelle , amenée par 
Fopération. A rinstant, cetie idée devient sen-. 
sîble ou perceptible à Findividu^ étant trans- 
mise à son seà^timent intérieur par la commu^ 
nication qui existe entre le foyer de l'esprit et 
celui des sensations; et aussitôt le sentiment dont 
il s'agit la renvoie dans Torg^ne de Vintelligénce 
où il la fixe en 1 y imprimapt. C'est awx rap- 
ports y aux différences , aux particularités que 

4 

présente cette même idée ^ que nous donnons le 
nom de conséquence , de jugement j et c'est 
à l'acte particulier qui s'axépute dains l'orgaae 
Ae rintelligence 5 et dont )e viens d'esquisser 
l'ordre probable^ q,u'est du le résultat qui con6- 
tituç tout jugement quelconque*. Ai^si > Juger, 
c'«st prononcer entre différens objels comparés > 
ei conbnoie ce prononcé constitue une idée com- 
plexe et nouveile que le sentiment intérieur ren- 
voie et. fixe dans l'organe de l'intelligence , nous 
avons la faculté de nous la rappeler au besoin. 
Pour saisir ma pensée à cet égard , Voyez ce 
que î'ai dit au chapitre des zW^^ ^ eu traitant de 
celles qui sont çpçiple^pi^ ^^ et ^mrtout Tarticie 
intelligence. 

Le jugement 5 pour l'homme »' 04ji autrement 
son pouvcMur de juger j est , de toutes ses facultés > 
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èelle qui est la plus îniporfaDte ; celle à laquelle 
il peut parvenir à donner Tétendue ta plus con- 
sidérable ; celle alors qui peut metfre entre lui 
et tous les autres êtres infellîgens de notre gloLe, 
une distance énorme en relevant inSniment au- 
dessus d'eux; celle qui constitue seule le but de 
Fintelligence , laquelle tend à tout connaître^ à 
juger convenablement tous les objets ; celle , 
enfin, qui peut lui donner une supériorité, une 
dignité , qu^aucun autre être ici connu ne sau* 
rait égaler» Mais la dignité dont je parle, n'est 
pas le propre de tout homme ^ comme je le mon- 
trerai. 

En naissant , Thomme n'apporte aucune idée 
acquise^ et n'a encore exécuté aucun jugement ; 
il ne possède alors qu^une seule source d'action , 
que celle que constitue Yinsiinct. Mais , bientôt 
après, il en acquiert une seconde; car, parmi 
les objets divers qui frappent alors ses sens , sdti 
attention,, excitée par les sensations qu'il reçoit, 
commence à s'exercer. Il la fixe> effectivement, 
sur certains de ces objets , les compare à d'au- 
tres , et juge enfin» Le voilà donc possesseur 
d'une idée; de celle d'un des objets qui ont 
frappé ses sens , qu'il a remarquée çt comparée 
à d'autres; d'une idée, en un mot, qui s'est 
imprimée dans son organe^ et qui, dès lors. 



/ 
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peut déterminer sa volonté d^ agir 4 II possédé 
donc maintenant la seconde source d^action qui 
lui manquait lorsqu'il était privé dldées ; il peûty 
vouloir, 

m 

Non-seulement toute sensation ne donne pa$ 
une idée , car j'ai fait voir qu'il n'y a que celles 
sur lesquelles notre attention s'est fixée qui puis- 
sent nous en faire obtenir; mais, en outre , il faut 
qu'il y ait eu comparaison entre l'objet remar- 
qué et d'autres objets aussi remarqués, et qu'il 
en soit résulté un jugement. 

Par exemple , s'il était possible, on s'il arrivait 
qu'un individu, après sa naissance, ne reçût 
qu'une seule sensation , que son attention ne pût 
se fixer que sur un seul objet, et même que 
sur une face ou une particularité de cet objet , 
il ne pourrait faire aucune comparaison, ne 
jugerait point , et sans doute n'obtiendrait au- 
cune idée de l'objet dont il est question. Aussi 
est-il reconnu que nous ne jugeons que par 
comparaison ; que , conséquemment, nous ne dis- 
tinguons les objets qu'après les avoir remarqués, 
les avoir comparés à d'autres , et les avoir jugés. 
C'est donc toujours par le jugement que nous 
obtenons des idées et des connaissances diverses. 

Puisque nous ne jugeons que par comparai- 
son , il s'agit de savoir si nos comparaisons sont 
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'toujours justes y toujours bien faites ^ toujours 
complètes. Or , Tobservation nous apprend qrie 
toute action est susceptible de perfectionnement, 
et quo ce perfectionnement s'acquiert non-seu- 
lement par l'exercice, comme première condi- 
tion , mais , en outre , à Taide de moyens par- 
ticuliers et de circonstances qui sont néce^aires 
pour l'accroître. 

En effet y comme nos antres facultés , celle de 
juger s'accroît, s'étend et ife perfectionne en 
nous , à mesure que nous l'exerçons davantage ; 
elle s'étend et se perfectionne surtout à mesure 
que , variant et multipliant nos idées, nous les 
rectifions sticcéssivement l'une par l'autre , ainsi 
que les jugemens qui nous les ont fait obtenir. 
Ceux-ci acquièrent donc graduellement Une rec- 
titude d'autant plus grande, que nos idées et 
nos connaissances sont plus multipliées , plus di- 
versifiées. Cette considération est très-impor- 
tante : elle trouve déjà des applications dans 
beaucoup de nos jugemens de faits ; mais c'est 
surtout pour ceux de nos jugemeûs qui em- 
[oi^ des idées complexes, qu'elle oflFre une 
application essentielle; et tous nos raisonnemens 
sont dans ce cas. 

Il résulte de cette vérité, partout constatée, 
par l'observation , que , d'ans lout pays où la ci vi- 
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lisatian existe depuis long-temps ^ la rectîiudç 
et rétendue du jugement y dans les individos 
de notre espèce qui y vivent, s'offrent néces- 
sairement en une multitude da degrés divers , qui 
sont tous en raison de ce que les individus dont 
-il s^agit ont plus exercé leur jugement ^ ont plus 
acquis d^idées et de connaissances diverses. Or» 
comme la différence de situation de ces indivi- 
dus varie extrêmement dans la société y par le 
fait même de ToMreetde Tétat de chasesque 
la civilisation a établis ; comme les uns ^ ne pos- 
sédant rien ou presque rien , sont obligés d'em- 
. ployer tout leur temps à des travaux en général 
grossiers et. toujours les mênies, a£n de pouvoir 
subsister; ce qui borne extrêmement les idées 
qu^ils peuvent acquérir et les réduit a n'en pos* 
séder que dans un cercle fort étroit qui leur 
suffit; tandis que d^autres, dans des situations 
graduellement plus aisées^ ont proportionnelle- 
ment plus de temps, plus de moyens pour étendre 
. et diversifier les leurs ; il est donc de toute é vi- 
-dence que, parmi les homm^ d^un pays dans 
le cas cité , la rectitude et V étendue du juge- 
ment des individus dpiv-ent offrir une suite fort 
grande de degrés tous différens les uns des 
. autres » pgrésentant des supériorités de plus en 
>plUs considérables .entre ce^i mêmes individus^ 
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De là s Texistence réelle d'uûe échelle relative 
: à rintelligénce des ipdividus de Fespèce bumaiae, 
depuis que celle-ci est sortie de Vétat sauvage ; 
édj^elle dont j^ai parlé dans mes ouvrages > et 
qui offi-e ^ à cet égard , une si grande disparité 
entre ceux qui appartiennent aux dejûx; extrémi- 
tés qu^elle présente. 

A quelque degré de .Pécbelle qu^appaxlienne 
un' individu quelconque y ce degré en est pour 
lui le ferme supérieur ; son jugement le lui mon- 
tre ainsi et ne lui laisse rien voir au-delà. Jl con- 
çoit , à la vérité , qu'on peut remporter êtor lui 
en connaissances d'objets particuliers dont il ne 
s'est pas occupé ; mais il ne saurait croire que 
le jugement d'aucun autre puisse avcir quelque 
part plus de rectitude que le sien. Fresque tout 
le monde ignore , en effet y que le jugement eist 
d'autant plus imparfait , d'autant plus borné , 
qu'on l'a moins exercé , que l'on a moins d'idées, 
moins de connaissances, etc.; en sorte que, 
hors du cercle des idées que Ton a pu acqué- 
rir, le jugement, sur lequel on compte néan- 
moins, est essenfîeliement sans solidité. 

Le jugement est k l'esprit ce que les yeux 
sont au corps; de part et d'autre, l'on ne voi^> 
soit les objets, soit les choses, que par ces moyens; 
tout paraît donc réellement tel qu-pn l'aperçoit* 



- 53a SYSTÈME ANALYTIQUE 

Maisj dans fous les hommes ^ Torgace de la vue 

' est à peu ptès au même niveau; et si les yeux 

' les abusent quelquefois , en général ils les trom- 
pent peu ^ et chacun a des moyens pour 
corrigel: les grandes erreurs qu'ils bccasionnent. 

' On est loin de pouvoir dire la même chose du 
jugement. Les degrés de rectitude de cette beUe 
faculté sont si variés , si nombreux , et distin- 
guent tellement les individus entre eux, ipie, 
lorsque Ton considère les extrêmes, on trouve 

' une différence énorme entre un homme et un 

' autr6. 

Sans doute une catégorie de situation ^ à peu 
près là même dans la société , comme dans la 
classe tout-à-fait populaire de tout pays civilisé ^ 
classe qui embrasse la principale partie de ses 
habitans , réduit le jifgement de ces derniers à un 

r degré très-inférieur , et les rapproche bea.ucoup> 
à cet égard, les uns des autres; mais^ hors de 
cette classe , l'échelle s'étend graduellement en 
degrés très^différens , relativement aux supério- 

- rites de jugement qui distinguent leS individus» 
Or , c^est là qu'il faut chercher la source descou- 

.tcadictions dans rémission des idées ; celle des 

, opinions et des manières de voir si différentes ; 

; celle des fausses* roqtes obstinément suivies dans 
eertaiaes sciences; celle: des obstades qui entra- 
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vent les progrès de nos connaissances; c^est là- 
aussi ce qui donne tant de facilité à maintenir des 
préventions et des préjugés dont on se sert habi- ., 
lément pour abuser les homoies y les domi- 
ner, etc. 

Il est si vrai que ce n^est qu^à une grandie di-« 
Viersité d^idéés et dé connaissances que le juge* , 
ment doit Pétandue et la rectitude qu^il est sus-* . 
ceptifale d^acquérir^qae des bommes très* versés 
dans une.étnde particulière à laquelle ils se sont' 
exchisivement livrés^ et où ilsont pénétré jusque ; 
dans les plus petits détails^ n'ont^ en général,, 
qu'un jugement très-médiocre sur tout ce qui est 
étranger à leur objet, et souvent méme^appré-- 
cîent fort mal le degré dUatérèt qui y appartie^t ,; 
comparativement aux autres parties des connais^ 
sauces humaines. Les hommes dont il s^agit , peu** 
vent être satisfaits de leur manière de Juger y- 
dans ce qui concerne le cercle ordinaire de leurs 
idées et ce dont ils se sont particulièrement oc-- 
cupés ; mSasÀ ne les en sortez pas , car ils ne seraient . 
plus en état de trous entendre- > 

Ce n'est pas ià le propre assùrâïieut de ceux 
qui ont beaucoup varié leuris idées et leurs con- 
naissances ; qui ont toujours et pa^toiit exercé 
leur jugement^ qiui ont pris Thabitude de réfléchir . 
et de penser profondément; <pu: «e »nt constam*- 
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ment consacrés à robservation des faits , sans ex-^ 
cktsicun d'objets; enfin, qui $e sont éSorcésh de 
distinguer nos connaissance» les plus certaines, 
des pansées admÎBes comme^ telles et qui ne sont 
que le produit de Topinion. Ceux-là estimeai 
généralement toutes lés connaissances positives 
que Tbn peut obtenir par Tobsei^vationde^ faits ^ 
etsUntéressent également à toutes les sciences, 
lés apprécient cbacàne , soit soiis le rapport . de 
leur utiKtédirêotp poui» Tbomme^ soit sous celui 
des mbyens- qu'elles lui procurent pcHir parvenir 
à'iâ éonoaiissaace de la vérité (i). 

' Telë sont, dans les deux exemples jqne je viens 

d^ citer, les résultats si différens de la.&culté de 

Juger, etitté les hommes qui, peu exercés à ren* 

die à la fois beaucoup d'idées présentes à leur 
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(i) Com'tnenI;. ne pas reconnaître comme pr€mîëre"et ' 

*_ ' * . • 

principale , puisque toutes les autres stîiences eii-(i«riv«nt ' 
et y sonft liées , celle qui à pbttr4>bjétr^tttde. de la .Nature : 
et de ses productions!. et n'eàt-*il p8|9 reinarqjoiili^le. que 
celte 3ciencet$i iiiiij^taate.nJiût eQcoiie obtenu qvi'un nom ' 
{ffisloire Naturelle)}, que son étude ne soit pas même 
commencée , enfin, que les observateurs se soient épuisés 
en distinctions d'objets, dé formes , de'nbnkbfe,' de com- 
position et de sittiatiotr de parties , 'et' 4^ 'a a«[lbfè(yiSef 
nïôyeiie , ses^ loi«>, -soiëiU' testés dans rxioUi ! 
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^rit, e. dont I., y«B^m . co<»é,...pm«t, ,. 
varie que peu ou presque pbiat les aujate de sfis 
su2té&, ne peuvent que s'occuper de menu», dé- 
tails^ «t ceux dont les idées,. très^divieraifiéQ^.i 
donnent àj leur jugement une étendue telle, qu'dle 
léoB pérmei.d^mibrasserjà'ia.foi&5 pac: ]d.p.ensée^ 
les sujets les plus vastes. Ces derniers remontant 
à'ia^soxurcef dœ ôhoses^Iesyaien (bientôt ce qu:dles 
sont réeUezBEent ; et , mieux qucaucuni dés autres 
kôanmes ^.ti90ûnaaiâsent^ dans rQjndiie ^d^nrabj^ 
^'il$ ob^ry;èBt , dans renohahiefiienfcetriumiUT 
tabiiité des lois qui régissent cet wàseï , la p^Â^ 
sanôe infinie du SuBiiiMUB AxiTf^Ji de tQuiqa qui 

existe!:* 

* • 

. lie. degné de rectitude, q^/'acquiart Iq jug^ 
mentt de rfasuunie,. dans riqt^vaUe^qUi s^t^ouv^ 
fsiitre renfànc^ et Page mûl',cOÙailrpai:!vient'à'|^i| 
|>xtès;à'Soniterme de dévejctpp^pejalr efcdft ^rp^j 
0e: degré ^ ; dis^^je , étant alora fort, reâiar^^l^l^^^ 
a été nommé raison. On a cp^déré qj^le-^ 
jQomzi^e.* t^a- faEcnHé particulière; taxidis^ q^f. P9 
v^^ét qutunidegriiacqQis,.& l'aide deJle?ipérJ^iia0> 
dans le peiierctiexftLehD^nt du jug^ouaiit;, à^gj4 
très^vanabla dans les individu^. Or^. g» dfgré 
açquérable de perfectionnement ^ qqelqpei^hii^ 
qu^il soi^,. se remarque aijsai dans Içs animani: 
inteiligens^ entre ceux d'entre eux qui-qcHititw^ 
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)eun^ encore ^ et ceux qui ont obtenu leurs .dé« 
yeloppemens complets; 

- Je distingue les jugemens de Thomme eu deux 
sortes principales, remarquables et fort impor- 
tantes à considérer : ce sont: ceux que je nomme 
les jugemens défaits et les jugemens de rai^ 
son. 

Les jugemens de faits sont généralement 
bornés à nous donner la connaissance des faits ; 
et nous avons vu que toute idée, toute connais- 
sance ne nous est acquise qu'à la suite d'un juge* 
ment qui nous la donne. 

' La eouhaissance des faits ne peut être positive 
pour nous que lorsqu'elle résulte directein^nt de 
nos propres observations; elle peut, néanmoins^ 
acquérir plus -de certitude encore, lorsque rd> 
servation des autres la confirme généralement, 
parce que nous pouvons avoir nous-mêmes mal 
observé. Mais , paritii les donnai^ances de faits 
qfue nous possédons, il peut s'en trouver beau** 
coup qui ne nous soient parvenues jque par la 
communieatioa de diverses observations. Or, 
copime ceux qui les ont faites, peuvent aussi 
'^ètte trompés ou avoir mal observé, quelque 
fondés que puissent être les &its qu'ils nous ap- 
•fNrennent , on sent qu'ils sont réellement moins 
jpositifs poufT Bousv , ; i 
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i Au reste , les jugemens défaits n'emploient 
que des idées simples , que celles qui proviennent '- 
imm^i^tement des sensations remarquées, Qe- 
spnt, en général, les plus solides, parce qu'ils > 
n'exigent ppint l'emploi d'idées complexes. Us se ' 
bornent à nous faire connaître les corps , leurs : 
<|ualités diverses , les phénomènes que certains ' 
4'«ntre eux produisent , le mouvement sous fous 
ses rappcnrts, des portions jnesurées de l'espace 
et du temps, etc. 

Nos premiers jugemens, tels que ceux que 
nous faisons dans l'enfance, ne sont que desju^ 
gemens défaits ; ils nous procurent la connais- 
sance des corps qui nous frappent le plus , 
ainsi que celle de leurs qualités qui sont les plus 
apparentes. Pour rectifier ces jugemens, nous 
avons souvent alors besoin de nous aider de i'u- 
sage, de plusieurs de nos sens. Plus tard, nous 
avons souvent encore occasion, dans le cours 
de la vie, d'exécuter, des jugemens de faits; et, 
par eux, nous pouvons parvenir à connaître 
quantité de corps, leurs qualités, leurs pro- 
priétés , Içs nombreux ph^omènes que divers 
d'entre eux nous présentent, etc., etc» Tels sont km 
jugemens de faits : et j'ai déjà dit que ce sont 
l^s plus splides et peut-être les seuls sur lesquels 
nous puissions réellement caïupter. J'ai dit aussi 
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ailleurs, que les résultats de toute opération 
mathémiatique uous donnent des connaissances 
de cet ordre; car chaque- résultat^ situple Ott 
compliqué, est toujours un fait, et ne dépend 
jamais de nos raisounemensi Les règles ^ les 
méthodes, les formules , en un mot, les^ moyens* 
qui nous font parvenir à la connaissance de ce' 
fait, sont s^uls des produits de Partiel dti génie. 

Lesjugemens de raison n'emploient que déc- 
idées complexes, et sont, en cela méïne, d^un 
ordre bien différent de celui auquel appartiennent 
les jugemens de faits. Qnoiques^àppuj^nt sur des 
faits connus, ils ne sont pas le pi^uit de Tob-. 
servation, mais celui de notre manière de voir, 
de juger, de raisonner; manière qui est tôut-à- 
fait dépendante de nos idées et- de nos connais- 
sances acquises, ainsi que de nos préventions, 
nos senfhnens, nos penchans et nos passions. 

Tontes nos id^es s'enchatnent plus ou moins ; 
tontes concourent de même à la plus ou moins 
grande rectitude de nos jugemens ; aussi avohs^ 
BOUS dit ci-dessu&, que notre faculté à^ juger 
s^étend, s^accroit et se perfectionne^ en 'nous ^ à 
mesnre que nous Pexerçons davantage , et que , 
variant. et multipliant nos idées, .non»' lès rec- 
tifions successivement Tune pair Faufre^ ainsi 
que les jugemens qui "nous les oiit fait obtenir. 
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S*il en est ainsi ^ nos idées complexes, et surtout 
îiosjugemens de raison , en un mot, nos raî- 
s'onnemens 3 n'obtiennent une parfaite rectitude 
quederinfluence d'une multitude d'autres idées 
<Juî ont dû diriger Topération de notre intelli^* 
gence en leis formaîit. 

Ayant défini nos jugemens de raison , et 
ayant montré ce qu'ils peuvent être, je crois 
devoir les distinguer entre eux par quelques dî-^ 
visions principales , afin de les faire mieux con- 
naître. En conséquence, je les divise : i*. en ju- 
gemens altérés; *^. en jugemèos îticoraplets; 
3*. en jugéméns parfaits. \ie jugement n'est ici 
CônSÏdér'é que rèrativement à l'objet jugé; car> 
(juàat à l'ojiëratîon organique qui aniène un ju- 
gement quelconque, j'ai déjà dit que cette ôp^* 
ration est toujours juste! 

làQsjugemens altérés sontceux qîii, outre qu'ils^ 
peuvent être incomplets, qui le sont même or- 
dinaîremerit, se trouvent altérés par l'influence : 
i'**/ des préventions dé l'individu; 2*. de ses seii- 
timens , ses penchans , ses passions ; 5^. d'élémens 
étrangers, admis parmi ceux qui ont' servi à 
leur opération. Ces jugeiriëns sont donc eux- 
mèniés de trois sortes; et tous doivent leiir prin- 
cipale altération, soit aux influences citées, soit 
à Faddi'tioh d^un où' de plusieurs éléméns étran- 
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gers qui ne devaient pas entrer dans Popération. 
Ce sont là les jugemens de raison les plus erro- 
nés , et malheureusement les plus commune» 
Ceux qui les font ne sauraient s'apwcevoir qu'ils ne 
sont pas justes : ce que j'ai déjà expliqué plus hau^ 

Je nomme jugemens incomplets , ceux qui 
ne sont point altérés . par des influences parti- 
culières , ni par l'addition d'élémens étrangers , 
mais dont les élémens employés à leur opéra- 
tion , quoique très-convenables à Tobjet ou au 
«ujet considéré, ne sont pas complets, c'est-à- 
dire, que toutes les idées qui. devaient entrer, 
dans cette opération ne s'y sont pas trouvées 
réunies^ Ces j ugemens ne sont point jusifs , et 
néanmoins ce sont ceux qui approchent le plus 
de la vérité. Ils sont déjà peu communs ; et ce 
sont , en général , des honimes d'un sei;is droit , 
souvent fort instruits d'ailleurs, qui les produi- 
sent» Mais il leur manque des idées à l'égard du 
SB jet sur lequel ils croient pouvoir pronon- 
cer, puisqu'ils ne font p^s usage de toutes celles 
qui devaient servir à l'opération. 

Enfin, î^di^eWe jugemens parfaits , ceux 
qui ne sont point altérés par des préventions , 
des préjugés, des passions' quelconques, ni par 
l'addition d'élémens étrangers, et qui, en outre, 
sont le résultat delà réunion de tous les élémens 
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qui devaient servir à Topération. Ce sont là les 
jugemens qui nous font connaître des vérités. 
Ils sont bien rares, sans doute; mais il n^est pas 
hors du pouvoir de rhomme de parvenir à en 
produire de cette sorte. En differens temps, il a 
, pu ou dû en paraître de tels ^ans les discours 
ou tes écrits des ^hommes qui furent les plus 
grands observateurs , et à la fois les penseurs les 
. plus profonds ; mais les vérités qu'ils ont probable- 
, ment énoncées n*ont pas été reconnues , our ne 
Font été que par un très-petit nombre. Cela pou- 
vait-il être autrement ? 

D'après ce qui vient d'êlre exposé, on doit 

.1 - • 

,reconnaître : i®. que nos jugemens de faits ne 
sont qjae des aperçus de faits réels distingués ;. 
aperçus qui n'ont be3oin que de peu de consi- 
dérations accessoires pour être solides,,. et qui 
ne peuvent être erronés que lorsque^ nos sens 
nous trompent , ou que nous observons mal ; 
^•. qu'au contraire y nos jugemens de raison, 
auxquels nous donnons le nom de conséquences^ 
sont généralement très-exposés à l'erreur , puis- 
qu'ils exigent que toutes les considérations essen- 
tiielles au complément. et à la rectitude de ces 
^opérations de notre intelligence , aient été épui- 
sées et mises, en œuvre eji les formant. Or, puis- 
que nos conséquences sont si exposées à Terreur^^ 
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combien nos raisonnemens y de tout genre , ne 
doivent-ils pas Têtre ^ ces raisonnemens n^étant 5 
comme Ton sait , que des suites de conséquences ! 
Enfin , quoique les premières de celles-ci soient 
tirées des faits , même de ceux bien observés y 
qui ne sait qu^entre ces faits considérés et les con- 
séquences que l'on en tire ^ il y a presque toujours 
une hypothèse interposée et en quelque sorte 
cachée? Il est donc évident que Ton peut réelle- 
ment compter sur les faits bien constatés ^ tandis 
qu'on ne le peut pas toujours sur les conséquences 
qu^on en tire. 

he jugement étant la plus importante des fa- 
cultés de Phomme^ puisque c'est celle qui peut 
Famener à reconnaître ce que les choses sont 
réellement^ qui peut Pempécher d'être dupe de 
Terreur^ en un mot, qui peut lui doniier la dignité 
k laquelle il est le seul être qui puisse jparvenir ; 
et cette faculté si avantageuse, obtenant d'autant 
plus de rectitude et d'autant plus d'étendue et d© 
solidité qu'elle est plus exercée et que {es sujets 
de ses actes sont plus variés; l'hon^me, dis- je , 
devrait donc sentir qu'il a le plus grand intérêt à 
Texercer, à l'étendre, en un njiot, à la pei;|ec- 
tionner en variant les sujets de ses iugemens. Or„ 
ce n'est point^w^r, lorsqu'on s'en rapporte aux 
autres^ aux autorités mdmes* Il faudrait que cha*^ 
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pan 3ytfi*Qrçât de juger soi-même , fît en sojcte 
^d'eu .cpatractej: de bonne heure Thabitude , el eût 
la ;s^esse de ne le faire toujours que provisoire- 
mmt.ou çonditipnnellement ; c'est-à-dire, relati- 
yomwt à la somme de connaissances qu'il ipeuf 
.a^oir de Tobjet qn'iljuge ; car on ne doit presque 
jamais rêtre sûr d'avoir épuisé toutes lesconsidé- 
rations gifi se rapportent à cet objet > et Ton doit 
encore êir^ assuré qu'un plus ^rand nombre, dt?- 
eonnaissanpe^ > sur le même objet» nous le mon* 
treraient alors sous un autre point de vue ^ c'est- 
i-dire , nous le feraient ju^er difFéremnojent. 
Voilà pourquoi, npus voyons toujours les choijps 
iislles qup notre jugement npus les présente. 
, Au lieu de nous porter de bonne heure ^ 
jçxercer t^qXxq jugement ^ dès Tenfance, au con- 
jrair^, punous force à le soumettre à Tautorit^ 
^ur mie multitude de sujets ^ et Toja nous en fait 
jpontracter l'habitude. Il en résulte quQ^ dans le 
cours entier de notre viej les suites de cette habi- 
ti^de nous maîtrisait, nous devenons paresseux à 
j^f^r nous-w^mes ; nous trouvoi^ qu'il estpli{s 
^cile^ plus esipéditif» souvent plus poli^que^ de^ 
nous en rapporter aux autres ;. l'autx^rité et Topir 
nion en crédit remplacent presque partout nptr^ 
jugement t en ^orte que l'importante faculté que 
rhom.ne tient de la nature , ei qui pouvait lut 
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être si avantageuse , étant , pour la presque totaRf è 
des nations civilisées , rarement exercée par les 
individus , ou ne Tétant que sur des choses de peu 
d'importance, devient presque nulle pour lui , 
oïl du moins n'acquiert que très-peu d'exfension,^ 
et ne lui sert qu'à l'égard d'objets usuels et de 
détail Certes , cet état si remarquable , dans le- 
quel riiômme lui-même s'est laissé entraîner,, 
n'est pas d'une médiocre conséquence parmi les 
"^causes qui retardent les progrès ^minens qu'il 
pourrait faire dans la civilisation. 

Maintenant 9 si Ton considère cette immense 
diversité de degrés d'^intelligence qui constituent 
l'échelle dont nous avons parlé , échelle dont les 
degrés inférieurs sont totjjours occupés par la 
grande majorité de toute pdjpulation civilisée ; si 
l'on considère ensuite cette habitude si générale 
de ne juger tout ce qui a quelque importance 
que d'après les autres, d'après îes opinions ad^- 
mises, de manière que l'on n'ose presque examt- 
lier soi-même le fondement de celles qu*on 
adopte ; si l'on considère encore que rien D'est 
plus rare que de rencontrer un homme qui ait 
l'habitude de penser, de méditer, d'approfontftr 
le fond des choses, de bien juger ^^ intérêts 
généraux, ce qu'exigent de lui sa position dans 
la société et ses devoirs envers elle ; enfin \ si Ton 
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considère qae tous les hommes ont les mêmes 
penchaus, quoique chacun de ces penchans ne 
se développe qu'en raison des circonstances qui 
S*y trouvent favorables ; que tous sont dirigés, 
dânsleurs actions, par Pintérêl personnel, Tamour- 
propre, etc. ; en un mot, que tous tendent à dO" 
■ miner 'd'une manière quelconque et par tous les 
moyens; sera-t-il donc si difficile de reconnaître 
les causes de l'état où Ton voit les habitans de 
fout pays civilisé, et d'assigner celles de leurs 
actions, selon la position des hommes dont il 
s'agit , et selon les circonstances dans lesquelles 
ils se rencontrent? manquera-t-on , enfin, de 
moyens pour déterminer les causes de cette 
extrême diversité dans la manière de sentir, de 
juger, diversité qui est une source inépuisable de 
contradictions , de discordes, de destructions, de 
maux infinis et de tontes sortes qui accablent 
l'humanité? Je ne le crois pas. Extr. du noui^. 
Dict. d^hisl. nat. , éd. de Déterv. 

De la raison : Qui eût osé penser que la 
raison dont on fait tant de bruît, que l'on re- 
garde comme xm être particulier , et que Ton 
considère comme l'apanage exclusif de Fhomme, 
"la refusant en même temps aux animaux intel- 
"ligens dans differens degrés , ne* puisse nous 
oflfrir aucun objet fixe, et ne soil * réellement 
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qu'uue qualité variable et relative , qui n'est ej;- 
çlusive pour aucun être doué, de rintelllgence ! 
Cest cependant ce que npus allops essayer d^é- 
tablLr y en déterminant Fidée que Ton doit atfa- 
.cher au mot raison. Qr^ il nous paraît que la 
raisoi^ n'est autre chose que le noua q^e Vam 
a donné au degré de rectitude du jugeipenl éÇvai 
individu, considéré d^osle^ dî^rens ien3|:|S du 
, cours de sa vie; et comme la rectitude du ju- 
gemeni de cet individu peut s'étendre par Tex- 
péjie^ce et Taugmentation de sçs CvOJcmaissances > 
pçndwt le cours entie;r d^ sa vi^^ et parcourir 
, ainsi nn& multi^ud^ énorme de degrés divers > 
il en résulte que la raison varie dans Findividn 
dont il s'^pt, comme les degrés de rex^ude 
de son jugement. Ainsi ^ la raison du mèpfj^ in- 
dividu , âgé de cinq ans^ est foort inférieure à 
celle qu'il peut avoir à Tâge d^ dix. £IL^ sera 
donc fihez Im de plus en plus éniiaente-a^x di- 
verses époques de sa vie, s'il 9 prpfji^é de l'fic- 
périwce, exercé sf>n jug^mentp: qt nccm ses 
cpnnaissaaces 3 selon les circonstances qui ont 
pu y être favorables. La raison n'eft 4^nc pas 
une; mais une qualité variable > et toujours 
relative ; car lorsqu'on la cite , à l'égard d'un in-^ 
dividu, c'est aussi toujours à une époque déter- 
minée de la vie de ce dernier qu'on la considèrei. 
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Relativement aux individus des classes infé- 
rieures de la société, et dans lesquels les idées 
sont presque toujours réduites à un petit cercle 
peu susceptible de varier , l'expérience profite 
rarement , e^t la raison, aux diverses époques de 
leur vie , ofiOre peu de différences. Il n'en est pas 
toujours de même à Tégard de ceux qui com- 
posent la classe moyenne de la société et ^î 
jouissent d'une certaine aisance. L'éducation a 
pu donner à beaucoup d'entre eux l'habitude 
de l'attention , celle de rol)servation , et le goût 
dfis connaissances. C'est surtout parmi ceux-là 
que l'on rencontre des hommes instruits , fort 
éclairés , ayant une grande rectitude de juge- 
ment, et qui sont par suite doués d'une raison 
forte et même supérieure. Ainsi la raison , n'étant 
que le degré de rectitude de jugement considéré 
dans im individu , à une époque quelconque de 
sa vie , n'est point un être réel ni un objet parti- 
culier , mais seulement une qualité relative et va- 
riable dont sont susceptibles tous les êtres qui pos* 
sèdent la faculté de juger, c'est-à-dire , tous ceux 
qui sont intelligens , dans quelque degré que ce 
soit. Elle ne saurai^ •donc être l'apanage exclusif 
de l'homme j quoique ce soit uniquement panqî 
les individus de son espèce que puisse se yen- 
contrer celle dont le degré est le pli|s éminent^ 
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CHAPITRE m 



De Vimaginatîon. 



Lj imagination est le nom par lequel on désigne 
une des plus belles facultés que Thomme puisse 
acquérir; celle d'inventer, d'imaginer, c'est-à- 
dire , de former arbitrairement , avec des idées 
acquises, des idées nouvelles d'un autre ordre 
que celles qui proviennent de ses jugemens. et de 
sts raisonnemens ordinaires. 

En rendant à la fois plusieurs idées présentes 
à notre esprit , nous les mettons en comparaison» 
nous en obtenons une idée nouvelle à laquelle nous 
donnons les noms de conséquence ^ de juge- 
ment : et l'on sait que les séries de conséquences 
constituent nos raisonnemens, et que chaque 
raisonnement amène une conséquence générale 
relativement aux objets considérés. Or , ce n'est 
point de ces opérations de notre esprit dont il 
est ici question , mais de celles qui consistent à 
former, avec des idées acquises rendues pré- 
sentes à notre pensée , des idées nouvelles qui ne 
sont pas des conséquences directes de celles eni* 
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ployées , et qui sont , au contraire ^ ou de nou- 
veaux rapports trouvés entre ces idées , ou des 
transformations opérées parmi elles par Vimagi^ 
nation. 

Quoique souvent peu facile à saisir et à limi-» 
ter, oiisent qu'il y a une distinction à faireenfro 
la faculté diiiivention et celle plus éminente en- 
core qui constitue réellement Vimagînationy 

Inventer, c'est trouver des moyens nouveaux' 
de faire ou d'exécuter quelquechose. La faculté 
d'invention se bornant à la recherche de nou* 
veaux rapports entre les objets considérés, peut 
se concentrer dans un ordre particulier d'idées, 
et l'individu qui la possède, peut y exceller 
sans être doué d'une grande imagination. Cette 
faculté ne s'appliquant guère qu'à des objets qui 
nous sont directement utiles , comme aux arts iu'- 
dustriels , aux arts mécaniques, etc. , ilsufiBf , pour 
Toblenir , d'être très-fécond en idées qui concer- 
nent l'ordre de celles auxquelles on s'est adonné, 
et de s'être exercé aies rendre facilement présen- 
tes à l'esprit. Mais un individu , très-fertile en 
inventions dans l'ordre particulier d'objets à 
l'étude desquels il ^esi habituellement livré, 
peut, n^avoir pas assez d'imagination pour se 
distinguer d'une manière éminente dans quel- 
qu'un des arts libéraux, pour composer , soit un 
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poème riche en idées et en figures diverses , coa- 
venâblement employées, soit un morceau d'ex- 
cellente musique , soif un tableau bien pensé et 
bien exécuté. En effet , à part du talent d'exécu- 
tion , sans une imagination vaste et féconde , 
dirigée par un goût épuré , les productions de ces 
ordres sont sans vie, pour ainsi dire, et sans 
înté^rêt. 

^imagination , plus rare encore que la fa- 
culté d'invention, parce qu'elle est moins bor-* 
née, exige, effectivement, beaucoup plus pour 
être de (juelque valeur. Elle nécessite une abon- 
dance et une grande généralité d'idées diverses, 
lin tact et un goût sûr formés par la comparaison 
de tout ce qui a été produit de beau par le génie, 
et surtout l'habitude de rassembler les idées ac- 
quises , de les rendre présentes à l'esprit , et de 
s'exercera en faire des combinaisons diff*érentes, 
des contrastes, des transformations même, qui 
amènent, presque sans limites, des idées nou- 
velles. 

Imaginer, c'est former des imagés : or , jVi 
fait voir que toute idée constitiie nécessairement 
iine image qui se fixe en s'impriinànt dans notre 
organe ; sa conselrvation dans cèt^ organe attesté 
effectivement qu'il en est ainsi. On sait que , lors- 
qu'on imagine ^ comme lorsqu'on juge, on pro- 
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dnit chaque fois une idée nouvelle ; conséquem- 
ment on doune lieu à la formation d'une nou- 
velle &nage qui s'im^^iime aussitôt dans Torgane. 
On a donc eu depuis long-tèâips le sentiment de 
ce fait y puisque les mois imaginer et imagina^, 
tien ne sont pas nbtiveâux dans notre langue. 

Ainsi, Vimaginaiîon est cette faculté créatrice' 
d'idées nouvelles , qtie l'organe de Tintelligence , 
à Paide des pensées qu'il exécute* , parvient à 
acquérir , lorsqu'il contient beaucoup d'idées , 
qu'il est exercé à les rendre présentes à l'esprit, 
et que cdui-ci , au lieu de chercher à en obtehîr 
des conséqu^cfes 9 les modifie arbitrairement 
pour en former de nouvelles à son gré. 

Cette faculté plaît, en général , à l'esprit de 
l'homme , lui offre un refuge dans sa pensée , 
dans ses illusions même , lorsque les peines insé- 
parables de la vie le tourmentent ou l'accablent , 
et amène les plus beaux produits lorsque ses 
actes sont dirigés par le goût et avec un discer- 
nement convenable. On l'a considérée mal à pro- 
pos comme sans limites , parce qu'on ne l'a point' 
approfondie, qu'on n'en a connu ni la nature, 
lii les moyens cpi'elle est obligée d'employer et 
qui la bornent. 

Les idées acquises par la voie de la sensation , 
ainsi que Celles qui en proviennent, sont les 
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uniques matériaux des actes de Vimagination* 
Elle, |.es emploie arbitrairement , comme je Tai 
dit',!pôiir en former des idées nouvelles ; mais 
elle ne peut employer que celles-là : hors de 1»^ 
elle est absolument sans pouvoir. 

^« Effectivement , que Ton considère toutes les 
idées produites par Yimagination de Thomme, 
on verra que les unes, et c'est le plus grand nom- 
bre, retrouvent leurs modèles dans les idées 
simples qu'il a pu se faire à la suite des sensations 
qu'il a éprouvées, ou dans les idées complexes 
qu'il s'est faites avec les idées simples , et que 
les autres prennent leur source dans le con- 
traste ou l'opposition des idées simples et des 
idées complexes qu'il avait acquises. » 

ce L'homme ne pouvant se former aucune idée 
solide que des objets ou que d'après des objets 
qui sont dans lavqature ( et qui ont pu frapper 
^es sens ) , son intelligence eût été bornée à l'ef- 
fectuation de ce seul genre d'idées , si elle n'eût 
eu la faculté de prendre ces mêmes idées ou 
pour modèle , ou pour contraste , afin de s'en 
former d'un autre genre. » 

« C'est ainsi que l'homme a pris le contraste 
ou Topposé de ses idées simples acquises par la 
sensation ou de ses idées complexes (qu'il a obte^ 
mies des premières), lorsque , s'étant fait une idéo 
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dp flnî 5 il a imaginé Xinjini ; lorsque, ayant conçu 
.ridée d^une durée limitée ^ il a imaginé Xét^r-^ 
mté ) ^ c^est^à-di}:& , une durée $aas limites ; lorsr 
que , s^étant formé Tidée d'un corps ou de la ma> 

.ti^re , il a imaginé V esprit ou un être immaté«^ 
riel, etc. , etc* : Philosophie zoologique ^ vol. z^ 
pag. 4iâ et suÎY. 

Hors "de Temploi des oppositions ou des oonr 
tr^j^tespris à l'égard des idées acquises , Jout pro- 
duit de Vimagination montrera toujours le mo;^ 

jièle employé dans des idées qui proviennent 
de la sensation, soit directement, soit indirec- 
temefik . 

Qu'un poëte , pour la commodité de se^ fi<^- 
iîons , imagine un grifiFon qij un hippogriffe > 
que peut-il nous présenter, sinoji un animal 
auquel il donne arbitrairement des parties o^ 

.des traits de divers «animaux connus , afin 
d'attribuer à Fêtre fabi|leux qu'il compose^ des 
facultés favorables à son histoire ! &ï Ton a voulu 
déte^ber le, peines r We. aux n^cha,. 

.aprèsleurmort^commentra-t-on fâit^ si ce n'est 
' en citant les causes de tourment et de douleur qup 

.la sensation a fait connaître !. Si naus examinons 
les différeptes mythologies , les ingénieuses fic- 
tions des poètes^ les, romans, féeriques, enfin les 

Hcontes et les fables inventés pour notre amuse^ 

25 
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nient OU notre délassement,- et dans lesquels les 
auteurs , s^afiTranchissant de la considération de ce 
qui est possible^, oht créé tout ce qu'ils ont pu 
Imagini&r ; qu'y terrons-nous , sitton , partout , 
remploi d^idée^ qui retrôtivént léursj modèles 
tîarts celles cfire nous noirfs somnieis procurées pat 
la sensation, et jamais d'autres? Que dtecîtatîonk 
je pourrais^ faire à Féga^rd âes ptt)dilits de l'ima- 
gindtion cîe l'homme , si je Voulais inorrfrér que 
parfont où il a voulu créer dès îdée^tfnelconques, 
îses matériaux ont toujours été dfes idées déjà ac- 
quises directement ou indirecteirieïit pat la seu- 
isation , idées qui ont été les modèles de toutes 
celles qu'il a imaginées! ' - 
' U me setnble voir un enfant ,-àtt ttlillèu d'uïie 
quantité cousîdéfable de pùtipéelSfèt de jdujbtik 
diflfërens , occtj^ê à lés démfetnbt*èt f)ôur en com- 
poser un de toutes pîêcé8,Seldiïèa fantaisie. Quel- 
que bizarre que soif sa composîtiou , ée he sera 
toujours qu'atec les objets â sa disjpo^ifion qu'^eHe 
sera formée, et jamais aùtt'ei^e^t. 

Ainsi , quoique lesf idée^ àèqitiàèss par la tôîe 
de la sensation, présentent à Pcîspril âe rhoàmte 
dès combinaisons presqtîie Infinies, ce soht tiiii- 
"qùement ces idées qui sont Ici Inatériau* des 
actes de son imagînatiùh. C^est absolument là 
que se borne le domaine de la bdle fatjùlté qu'il 
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peut poàséfi^i;» ^t qw beaucpup d'hommes il-; 
liu^ires Qut fait valoir si. éminemfnent 

CM à spn imaginatiou que Vhomv^ ^^\ ce 
^jb^pip des fictions et des illusions de toçt gept^ > 
qui est si fertile en idées agréables ; champ ,d^iif 
l.e^u^ sa pensée se complaît si généralement , et 
^Q^i j^aî p^rlé dans VHistofre naturelle de& 
j^niimiUâF sjms vertèbres. ( vol. i , pag. 33^ }, 
W l'opposant à celui des réçilitéf^ 

Daja$ <!|e champ des fiction^ y vast^ domaine^ 
AeV incarnation humaine » la pensée de riiomo^ 
$èt plaît k s^enfoocer , à s^igarer même ^ q^piquQ^ 
rien ^Y soi^ soumis à son observation y et qu^ellg^ 
n'y puisse rien constater ;. lirais elle y crée aiAAr 
j^ireiQeAt^ et sans co^itrainte^ tout ce qui peut 
rin^èresser , Ja i^haiœer ou la ^atter^ JSlle y. p|ar- 
vient 5 comsae je Tai dit, an cpmbjinant, modl-r 
fiadt ^ |tf ^^^fcMrmant ipième 1^ idé^ que 1^^ obg^f 
da chan^p des réalités lui ont fait acqjiiérir« 

C^esty efièctivement^ ua fait singu^w et auquel 
il parait que personne n^à encore pensé , savoir : 
que VimaginatieB dp TibopuBe «e ^au^rait créer 
une idée qui ne prej^ne sa.source dani^. celles qu'il 
^^est proowées p^r ses $e,i^« Nous l'avons x^njiré 
plus haut : partout Yima£^naHon de l'honune 
est assujettie à n'opérer sçs. combinaisons , se% 
modifications^ ses. transformations d'idées, que* 
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sur des modèles que le champ deà réalités Itiî 
fournit; modèles qu'elle change à son gré et de 
toute manière, mais sans lesquels elle ne sau- 
rait créer une seule idée quelconque. Voyez te' 
Philosop. zool. y vol. 2, pag. 4^2. 

Quoique limitée d'une manière absolue , 
comme je viens de le dire , la pensée de Thomme,' 
*out-à-fait souveraine dans le champ de Vimagt" 
nation , y trouve des charmes qui Vy entraînent 
sans cesse , s'y forme des illusions qui \m plaisent, 
la flattent , quelquefois même la dédommagent 
de tout ce qui Taffecte péniblement ; et , par elle, 
ce champ est aussi cultivé qu*il puisse Têtre. 

Parmi les productions de ce champ , la seule 
peut-être dont Thomme ne puisse se passer , 
est V espérance : il Ty cultive , en effet , généra- 
lenient. Ce serait être ïschu ennemi que de lui ^avir 
ce bien réel , trop souvent le seul dont il jouisse 
jusqu'à ses derniers momens d'existence. ' 

Il eh est bien autrement à Tégard de ce que 
je nomme le champ des réalités. La nature tou- 
jours la même ; ses lois constantes et de tous 
les ordres, qui régissent tous les moùvemens, fous 
les chàngemens ; eufii^ , ses productions de tous 
les genres, de toutes \es sortes, eoQsfifuent Fira- 
mensè champ dont il s*agit» 

Làj, toivt est réel et observable^ s^auf tes objets 
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fiii , par leur éloi^aement , Lour situation ou jQur 
état^ échappent à nos sens; là^ seulement^ 
rhomme peut recueillir les seules connaissances 
positives qu^il puisse posséder y tout ce qui peut 
exister et qui ne fait point partie de ce champ, 
étant absolument hors de ses moyens: là, enfin, 
ireconnaiasant que la nature n^est qu'un ordre de 
choses immense , constant ^ assujetti ^ et que se^ 
lois sont toujours efScaces ^ quoique à chaque 
changement de circonstances , de nouvelles 
remplacent celles qui réjgissaient auparavant, 
en un mot, remarquant qu^il règne partout une 
harmonie imperturbable, et que ce bel ordr^ 
de choses n^est lui-même qu^un objet crée; sa 
pensée Télève alors jusqu'^au Soui^eraîn jîu^ 
teur de tout ce qui existe, et, mieux que par 
toute autre voie , l'étude de la nature lui fait ccm- 
|i9Ître la puissance infinie.de cet Être suprême 
de qui tout provient. 

, ' Quoique le champ des réalités soit immense, 
comme on vient de le voir ; quoique ce champ 
soit le seul qui doîye fixer F^ttentîon et les études 
-de rhomme, puisque c'est là seulement qu'il 
peut recueillir des connaissances soKdes et utiles 
pour lui,qu'il peut découvrir des vérités exemptes 
d'illusions ; il le néglige néanmoins et sa pensée 
a'y cpniplaît difficilement. 
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Lky énecKveïneht ,' neôtessaîréméiilf iâjëlte* ef 
lôumîse ; là , bôrtféè à robserVatîoil fet i Pétude 
âes faits et des objets ; la y êDCû^e , tiè pbtitatit 
rien créer, rien cbânger, mais settlemèht rétoti- 
naître; 1a pensée âe Thotmiùe ûh |)êii4îrè dans 
^e chaiiip que parce qu'il peut seul fbntnir it 
ce dernier ce qui est ùtiTe à sa conservation , k 
sa commodité où à hés agrëmèns, èû. un thôf, 
a fous ses besoins physiques. H en rêsùlte <juë 
ce même champ esti ©û général, bien moitis 
cultîyé que celui de Vîmagînafîon , et qu'il ne 
Test (jue par un petit tiombre d'honiiùès , qiiî, 
la plupart , y laissent même eh frîche^s lèi 
plus belles de ses parties. ( Ployez , pag. 335 dû 
i*'. vol. de V Histoire naturelle dés JLnimàué 
sans vertèbres , quelques aiftres détails sur ïte 
champ des réalités. ) ' 

Sans doute , V imagination deHiom'àië est une 
de ses plus belles facultés ; mais comme elle est 
susceptible de degrés difTérehs , à raison de 
Tétat des idées et des connaissances des individus 
qui sont parvenus à Pobtenîr , qVellè est k peu 
près nulle dans ceux qui ne possèdent qtC'ttti petit 
cercle d'idées ou qui n'en ont guère que dans uÈi 
ordre particulier; cette belle Tactilté n*â téelle** 
ment de valeur que lorscju'elle est acquise dans 
un degré un peu éminent. Aussi, dans ses degrés 
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les. fdlis fcelëWs., tffii^efié extrémemeot jnare^ èf lefll 
prôdudtionft de ceux qni la po^sèdeat, fyi^ kl 
diarmé dés hommes ea état de les appnéder , «h» 
tes goûtet* _ 

Cepeadënt , si Vimsgînatiùn^ considérée dawt 
sei degeéê les plus relevés , offre nft . iaiérêt sj 
l^^iid , eet intérél fiéanmoitassé borne aux agré^ 
tat&h^ , aux fo«itAâtiices que riioinme peut j texiA 
cùntt^ , aux déciommageitiem qu'il peut y trou'* 
Ver dan$ tes maux qui l'assiègent : sous ce point 
dé vue 3 il doit k cuiti ver« 

Mais cet intérêt est bien pins grand à i^^aid 
dfe X étude et la nature : voilà ce qu'il lui im- 
^rlede Cônsidéwr. Tout ici lui devient néùn^* 
^atre ^ car lé^ coxmaissances qu'il y puisera lui se* 
ront essentieltes non-soutement pour sa jconser-i- 
Vation (et cette considération esSt bien pressante); 
tn^Hs y en ôutt-e , pour ses besoitis de tout genre^ 
et surtouipour sa conduite dans ses relations avec 
ses semblables. Ce n'est assurément qu'à Taide 
de cette élude qu'il peut parvenir à se connattrt 
Jui-mêtne, é saisir les causes des ac fions des in- 
dividus de son espèce, selon îeur situa tioti et leur 
état dans laisôciété, selon tes moyens qu'ils pos- 
sèdent , à raison des circonstances où ils se sont 
rencontrés, etc., etc. Oui, je ne crains pas dé 
l'avancer, la connaissance de la nature , de ses 
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lois dans chaque cas particulier ^ est , de tôiQtefi 
les sciences 9 la première, la plus utile , la fka^ 
importante même pour Thomme» Toutes les au^; 
très sciences en dérivent , et n'en sont que des. 
branches qu'il a fallu isoler pour les étudier sé- 
parément. On sent bien que je ne borne pas cette 
connaissance à cet art des distinctions dont fai 
tant parlé , à cette nomenclature interminable et 
si changeante des objets observés , quoique j 
pour bien des personnes , les distinctions ' et la 
nomenclature dont il s'agit, constituent toute 
V Histoire naturelle. 

Ne voulant pas m'écarter de mou Sujet, je 
mettrai ici un terme à fout ce qiii se présente 
à ma pensée. Je crois avoir donné une idée juste 
de Vimagination , et avoir fait sentir Tintérêt de 
cette belle faèuké de Thomme, quoique assu- 
rément bien rare , lorsqu'il s'agit de soSr degrés 
les plus éminens; mais aussi je crois avoir montré 
que sa culture es^ fort inférieure en importance 
à celle de l'étude de la nature. 

Extr. du nouç. Dictionn. d^ Histoire natur.^ 
édit. de Déterçille. 

Dans le cours de cette seconde partie , nous 
avons essayé de montrer ce quest réellement 
rhomme , ce qu'il doit à la nature, ce qu'il tient 
d'elle y les pençhans qu'elle lui a donnés , le^ 
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grandes influences que ces pcncbans ont sur' ses* 
ac^ons. Imminence de ses ifdculfés dic^ersçs ^ et 
lesmoyens uonibreux qu^il possède par leur voie* 
II s^agirait actuellement de. considérer ce qu!aTeôi 
ces moyens ^ il a su faire pour sa conservation , 
pour son bien-être , se^ jouissances diverses, en- 
fin , pour satisfaire aux nombreux besoins que 
ses penchans et ses passions nécessitent presque 
continuellement pour lui. Certes, je me garderai 
bien d'entreprendre de pénétrer dans l'immensité 
des détails que cette considération entraîiierait. 
Je dirai seulement que c'est dans celles des popu- 
lations où la civilisation est le plus avancée, que 
furent créés successivement la littérature , les arts 
libéraux, ceux qui sont mécaniques ou indus- 
triels; que furent instituées les sciences , soit phy- 
siques, soit mathématiques ; que les principes de 
la politique , tant intérieure qu'extérieure , furent 
formés; les diverses l^islations judiciaires , civiles 
et criminelles établies, ainsi que toutes les autres 
sortes d'institutions que Tétat de cette civilisa- 
tion comporte. 

Ici se termine Texposé que j'ai voulu faille , 
d'une part , de la nature et de l'ordre des con- 
naissances positives que Thomme peut acquérir, 
et, de l'autre part, du champ limité dans lequel 
seul il peut les recueillir. Lé lecteur ne trouvera 
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probafalemefit pas sans intérêt le tracé âm i» 
ehaiBp , puisqu^il lui fournira les moyens d^ap- 
précter la valeur de ses penaées^ et d^^a wor^ 
damier la dépendafiee. 
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